Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



SRAHATIC FUND 
OF TEE DEPABTKENT 09 
ROMANCE LAMQUAQXB 






y 






OU 



LA LEÇON 



PRIX DU MARI A BONNES FORTUNES : 4 fr. 



OUTRAGES DU MÊME AUTEUR : 

L'ÉDUCATION , OU les DevgL Cousines, comédie en 5 actes et en 
▼ers. 5* édition. Prix : 5 fr. 5o c 

La Mébe Ritai^ , comédie en 5 actes et en Ters ... s 5o 

Lb BIabi a BOMirxs tortukss se trouTe aussi chez Barba, 
libraire au Palais-Royal. 



tliPîliMERIE DE J. TiStt, 

BUB DB TAUGIBABD y M^ 36. 



L - 



€( Maxx 



A iOHlîlg fOlTHÏHE: 



OU 



LA LEÇON. 

6 

REPRÉSENTÉE SUR LE PREMIER THÉÂTRE FRANÇAIS LE 3o SEPTEMBRE 1824 
PAR LES COMÉDIENS ORDINAIRES OU ROI. 



Si TOUS chasses toujours sur les terres des autres, 
Peut-être on finira par chasser sur les yôlic». 

âciIe J, Scène V. 



tf^ £()Ulop. 




PARIS. 

PONTHffiU , LIBRAIRE AU PALAIS-ROYAL , 

GALERIES DE BOIS, N. 262 et 3531 

M-K Vve^DABO, RUE DU POT-DE-FER-SAINT-SULPICE , N. 14 

DABO JEUNE , LIBRAIRE , RUE SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS , N. 71. 



^n9m 



4824 



PERSONNAGES. 



DERVILLE, mari d'Adèle. MM. Michelot. 

FRAN VAL , consul aux États-Unî s . Sain t-Avulir e . 

CHARLES, cousin d'Adèle. Firmxh. 

Me DERVILLE , mère de Dervîlle. Mnaes Desmousseaux. 

ADELE, femme de Derville. Leve&d. 

M^FRANVAL. Dupuis. 

ZOÉ , femme de chambre d'Adèle , 

et filleule de madame Derville. Dupont. 

FRANCISQUE , valet de chambre 
de Derville. M. Armand-Dauxt. 
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(Au eommencement de chaque scène, le premier person- 
nage nommé tient la gauche du spectateur; les autres sont 
nommés à la suite , toujours de gauche à droite. ) 



La Scèoe est à Auteuil, chez M. Derville, pendant les trois premiers 
actes et le cinquième , et au hois de Boulogne pendant le quatrième. 
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.^,f^ LE MARI 

A BONNES FORTUNES, 

COMÉDIE EZf GIHQ ACTES ET EK VERS. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DERVILLB seul. 

U a devant lui une table, un pupitre à écrire, et plie un billet. 

Oh! vraiment, c'est trop fort, ma petite comtesse 5 
Vous êtes fatigante à force de tendresse. 
De vos grands sëntimens je vous suis obl%(A ; 
Mais j'aime mon repos. , 

n appose son cachet. 

Voici votre congé. 
Vous faites de Fiunour un pénible esclavage : 
Quel ennui , juste ciel! c'est presque un mariage. . 

II met la lettre dans sa poche et en prend une autre sur le pupitre. 

Relisons ce billet à la jeune lady. 
\) Deux lettres en deux jours , c'est peut-être hardi \ 

V Mais brusquer , en amour , est assez ma metbode; 

^ Puis elle habite Auteuil , et ciela m'est commode : 

K Mur mitoyen ! . . . . D'ailleurs , je veux savoir comment 

Aux bords de la Tamise est fait le sentiment. 

Moi , je fus de tout temps observateur dans lame. 

3« ÉDIT. 1 
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SCÈNE il. 



ADÈLE, DERVILLE. 

DERVIlLE sans se retourner. 

Qui va là ? 

ADÈLE timidement. 

Moi, Monsieur. 

DERVILLE toujours assis. « 

Comment ! c^est toi , ma femme ? 

ADÈLE. 
C'est moi-même. 

DERVILLE. 

Hé ! bon Dieu ! par quel heureux destin 
Ai-je donc le j^laisir de te voir si matin ? 
n fait à peine jour. 

n se lèye pour lui baiser la main. 
% :. ADÈLE. 

« 

C'est qu'il est nécessaire 
De se lever ainsi pour vous Jiarler d'affaire. 
Je ne vous vois jamais qu'une fois par hasard ; 
Vous sortez si matin , et vous rentrez si tard ! 
C'est poui? cela qu'hier , j'ai prié votre mère 
De me faire éveiller plus tôt qu'à l'ordinaire* 
J'ai cru par ce moyen. •••• 

DERVILLE, 

C'est bien aimable à toi , 



ACTE I, SCÈNE n. 3 

D'être venue ainsi me surprendre chez moi , 
J'en suis ravi , d'honneur ! 

Allant s'asseoir et écrivant. 

Si tu veux bien permettre , 

Adèle , je joindrai quelques mots à ma lettre. 

J'y traite d'un objet tout-a-fait important. 

Assieds-toi donc , je suis à toi dans un instant 

Se levant et mettant la seconde lettre dans le papitre. 

Tu dis donc que tu viens pour me parler d'affaire ? 

ADÈLE: 

Oui , nous devons, Monsieur, aller chez le notaire : 
Vous savez qu'il attend au moins depuis deux mois. 
Si nous allions signer ? rl^jÀ plus cL^une fois 
Je vous en ai parlé ) vous différez sans cesse , 
Et pourtant il s'agit d'une affaire qui presse. 
Peut-être que l'on va nous jouer quelque tour , 
Si nous tardons encor. Donnez-moi votre jour , 
Je vous* en prie. 

DERVILLE. 

Ehi mais quand tu voudras y ma chère , 
Mon jour sei;a le tien. D'Auteuil chez mon notaire. 
Nous avons tout au plus une heure de chemin. 
C'est une bagatelle , allon»-j ce matin. 
Cela te convient-il? 

ADÈLE. 

Tout-à-fait, je vous jure. 

DERVILLE. 
En allant t'habiller , demande la voiture. 

ADÈLE. 
Il n'est pas tard , causoîis. 

1* 
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D6RTJLLE. 

Tu n'as pas tn>p de temps ; 
Va faire ta toiletté , «t sotige qne j'attends. 

ADÈLE. 
Eh bien! j'y vais j adieu , Bervîlle. 
DERYILLE. 

Adieu , ma bonne , 
, n hii bahe k atSn. 
Adien, ma dière auie. 

* Pendant qu'elle tort. 

Excellente personne ! 
Mais elle m'aime trop. 

scÈisEin. 

fbÀncisque, derville. 

FRANCISQUE. 

Ah ! Monsieur , je gnettais 
Le départ de Madame. 

DERVILLE auU. 

Et moi , je t'att^KUÛA. 
Va porter ce billet à cette dame anglaise- 
Il lui donne celui qa'ila prit inr la{H^>ttn. 
FRANOSQDE. 
J'ai remis le premier. 

Ah ! aht j'en snis bien aise. 
Et qu'a-t-elle dit ? 

FtlANCISQtJE. 



Rien. 

DERVlLLt;. 

Cela n'est pas flatteur. 



ACTE I , SCÈNE MI. £ 

« 

Mais la suivante un peu plus franche par bonheur , 
En me reconduisant m'a dit avec mystère , 
Que sa maîtresse part pour les eaux de Bagnère. 
Quant à milord , il res^ i P^Hf. JËntre nous, 
Moi , je suis fin, je crois que c'est un rendez-vouç. 

DERVIIXS:. 
Le maraud a du bon! Mais à propos , Bagnère , 
$i j'ai bonne mémoire , est tout près de ma terre. 
J'y dois faire un voyage $iyiq^t peu 5 je pourrai 
L'avancer de deux mois : c'est bien , j'y penserai. 

FRANaSQUE. 
On m'a remis aussi cette lettre qui presse. 

Xt lui donne an l>lUet. 
DERVILLE se leyant. 

Ah! je vois ,^ c'est encor de ma jeune comtesse : 
Que m'ëcritrelle ? Hon ' hon ! 

Pendant ce couplet^ Francisque emporte le pupitre âmï$ 1a diambre de 
Derville, il en rapporte son chapeau, sa cravache et ses gaiits,qu'il posa 
sur la table au moment où son maître lui adresse la parole. 

tt Que monsieur son époux, 

» Malgré son wai. de i;ète et ses soupçons jaloux , \ 

» Est allé visiter sa terre de Gon^se -, 

» Que voulant profiter des instans qu'il lui laisse , 

» Et sachant qu'il ne doit revenir que tantôt , 

» Elle attend à cheval , à la porte Maillot. » 

Ma foi , j'en suis fâché , ma belle Lasthénie , 

Vous arrivez trop tard , car ma lettre est finie.... 

Pourtant, en amazone elle est toujours si bien!... 

Haut. • ^.-^^ 

Francisque , va seller mon ebeval et lie tien , ' 

Franci9fiie fort. 

Allons-y \ mais voilà long-temps que cela dure ^ 
Aujourd'hui lé plaisir et demain la rupture. 
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6 LE MAR^A BONNES FORTUNES. 

SCÈNE IV. 

M- DEÇ.VILLE, DEUVILLE. 

^ M« DERVBLLE, 
Ah ! je puis donc enfin te parler aujourd'hui ! 

DERYILLE se retourmnt. 

Que voîs-je ? c'est ma mère. Oh ! les sermons ! Tennui ! 

^ Il lui baise la main. 

M« DERVILLE. 

J'ai besoin d'exprimer ici ce <jue je pense , 
Adolphe , promets-moi d'écouter en silence^ 

DERVILLR à part. 

Qu*ai-je dit ? je sentais la morale véhir. 

M* DERVILLE. 

D'Adèle , mon enfant , je viens t'entretenir : 
A son égard , je dois te le faire connaîtra 
Ta conduite n'est pas ce qu'elle devrait être. 

DERVILLE. 

Eh ! quels sont donc mes torts , s'il vous plait ? 

M* DERVILLE. 

Les voici : 

Premièrement ta femme est toujours seule ici. 
Elle y mène ime vie et monotone et triste ^ 
Quant à toi , tu parais oublier qu'elle existe. 
Pourqmoi t'occupes^tu si peu d'elle ? pourquoi 
Ne la conduis-tu pas dans le monde avec toi ? 
N'est-îl pas naturel.... ? 

DERVILLE. 

C'est que vraiment , ma mère , 
Je n'en ai pas le temps. 
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M« DËRViLLE. 

, Mais tu n'as.rieii à faire* 
Tu devrais , mon ami , la présenter partout ^ 
Tu devrais recevoir chez toi; mais pas du tout : 
Tu vas seul dans les bals, tu vas seul au spectacle. 

» DERViLLE. 

Mais qu^elle sorte aussi , je n^ mets point d'obstacle* 

M«DER^qLLE. 

Parles-tu là , mon fils , bien sérieusement ? « 

Tu ne Tignores pas plus que moi sûrement , 

Pour qu'elle sorte, il faut que quelqu'un l'accompagne \ 

Et depuis quatre mois qu'elle est à la campagne , 

A-t-elle pu sortir ? c'est de' même à Paris ; 

Tu fais précisément comme tant de maris. 

Prends-'j garde , ta femme est honnête, bien née , 

Mais à ne voir personne est-*elle 'condamnée? 

Moi , je puis te le dire avec conviction , 

La plus sage a besoin d'une distraction. 

Tout mari , que le cœur ou la raison dirige , 

Se charge de ce soin \ mais quand il le néglige, 

J'ai toujours observé qu'elle ne tarde pas 

A rencontrer quelqu'un. ••• qui lui donne le bras. 

Adèle a des attraits , un esprit agréable , 

Elle pourrait trouver plus d'un jeune homme aim^le , 

Qui l'accompagnerait; mais^ mon fils, songe bien 

Que, dans ce jjiècle ci. Ton ne fait rien pour rien..^* 

Autre grief encore : 

Pcrville ^t im geste d'knpatience. . 

Après le mariage , 
J'ai remarqué qu'il est des homn^es , dont la ra^ 
Est de nous raconter leurs exploits amoureux , 
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Leurs fredaines enfin ; eh bien ! tu fais comme eux. 

Adolphe ) à tout propos tu lui cites les tiennes ^ 

Cest un grand tort ! 

DERVILLE. 

Qui^ inoi ? je parle..: des anciennes. 

M« i»:rville. 

Qu^mporte ! son amour en doit être blessé ; 
Vti cœur tendre, mon fils, est jaloux du passé. 
La froideur , qu à présent tu montres pour ta femme , 
Je te Tai déjà dit, me blesse au fond de Tàme. 
Tiens, uipn ami, tàb père en usait beaucoup mieux. 
Il faisait ce qu'ont fait autrefois nos aïeux : 
Son cœur était à moi, ma chambre était la sienne, 
Et c'est le bon parti, mon fils , qu'il t'en souvienne. 
Oui , s'il faut li-dessus m'exprimer fcunchement , 
Ta conduite , yois-tu , ne me plaît nullement. 

PERVILLE. 

Vous êtes dans l'erreur , j'aime beaucoup Adèle , 
En toute occasion j'ai mille égards pour elle. 

M< DERYILLE. 

Des égards ! en effet , quand tu sors le matin , 
On te voit fort exact à lui baiser la main. 
Quand tu rentres le soir , personne ne l'ignore , 
Tu viens exactement la lui baiser encore. 
Voilà de petits soins bien doux , bien délicats ! 
Mais s'il faut parler net , cela ne suffit pas. 
Mon fils , il est un tort qu'aucune politesse 
Ne peut faire oublier , vous la trompez sans cessof 

DERVILLE. 

Qui, moi? 

Me DERVILLE. 

J'en ai la preuve , et votre femme aussi* 
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DERVILLE. 
Quoi ! près d'elle à ce point* quelqu*un m'aurait noirci ! 

MeDERVn^I^. 
Personne ; mais écoute* . * 

EU bien^! parlez , Madame. 
]\|i DERVILLE. 

Un homme a beau cacher sa conduite , sa femme 

S'aperçoit aisëmen^t qu'il a d'autres am^ours) 

Mystérieusement. " 

Tiens , sans qu'on le lui dise , elle le sait toujours. 
Et cela peut mener plus loin que Ton ne pense : 
Comme on l'a fort bien dit autrefois , la vengeance 
Est un plaisir de Dieux ou 4e femme \ mon fils , 
De ta mère en passant accepte cet avis. 
Ton père se loua toujours de ma conduite \ 
C'est un devoir sans doute , tx non pas un mérite. 
Mais j'avais du plaisir à le remplir ; pourquoi ? 
C'est qu'il avait beaucoup de procédés pour moi ; 

Mais beaucoup Il est temps de finir \ je m'arrête , 

Car , tu n'écoutes pas , tu détournes la tète , 
Tu brûles de partir \ sans doute je t'ai pris 
Des momens précieux ? 

DERVILLE. 

Oui , je vais à Paris. 

M; DERVILLE. 

ï mènes-tu ta femme ? 

DERVILLE. 
Impossible , ma mère. 
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M« DERVDLLE. 

Mon fils 

DERmLE. 

J'ai , voyez-tous , mille choses à faire.. 
Je dois voîf Teligny , Soulange et cœiera ^ 
Mais Qiarles va descendre , iM'accompagnera. 

MeDERVILLE. 

Faul-il que je të parie ici du A)nd de l'âme ? 
Ton cousin ne doit pa^ accompagner ta femme. 
Ils sont toujours ensemble \ et je te dirai , moi y 
Que cela me parait très-imprudent. 

DERVBLLE. 

Pourquoi ? 
M« DERVBLLE. 
J'ai mes raisons. 

DERVILLE. 

G>mment ? Quelle idée est la vôtre . 
J'aime bien mieux le voir auprès d'elle qu'un autre f 
n n'est pas dangereux ! 

M« DERVILLE. 

Tout ce que tu voudras 5 
Mais à ta place , moi, je ne%i'y fîrais pas. 
Cliarle est garçon , mon fils , un jeune homme s'enflamme ; 
S'il allait devenir amoureux de ta femme ? 

DERVILLE. 

Charle amoureux! ! ! Je suis tranquille sur ce point y 
Vous le calomniez !.... Oh ! je ne le crains point ^ 

Avec sévérité. 

Car autrement Mais peste ! il n'est pas si frivole ! 
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Élève distingué d'une célèbre école , 
Charle est ingénieur, et s'occupe par goût 
Des soins de son état ^ géomètre avant tout , 
Save34-vous ce qu'il voit dans les traits les plus dignes 
D'inspirer de l'amour ? des angles et des lignes. 
On est sur , quand il tient un volume à la main , 
Que ce voliune est grec ou tout au moins latin. 
Car c'est, vous le savez, l'antiquité qu'il aime. 
Il vit avec les morts , c'est son bonheur suprême 1 
Des vivantes d'ailleurs il ne s'occupe pas ,^ 
Et préfère un vieux livre à de jeunes appas. 
Mais pour être en repos , j'ai c^it motifs encore 

M« DÇRVILLE. 
Quels sont-ils ? 

DERVILLE. 
Bah ! je* sais que ma femme m'adore. 

Me DERVILLE. 

Oui , je ne puis douter de son amour pour toi ^ 
Mais cependant , veux-tu t'en rapporter à moi ? 
J'ai soixante ans , mon fils , et de l'expérience } 
Crois-moi , tache d'avoir un peu plus de prudence. 
Imite la coi^duite , et franche , et sans Atours 
De quelqu'un que tu vois à peu près tous les jours. 
C'est un modèle k suivre. 

DERVILLE. 

Et ce quelqu'un se nomme ?. . . 

Me DERVILLE. 

Franval. 

DERVILLE. 

Ce vieux Franval ? 
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M« DËRYILLE. 
Sans doute. 

Le pauvre hoitoie ! 
Ah ! comme je le plains I je préyoia que bientôt 
Son sorte. ••• 

M« DERyiLLE. 

Eh bien! son sort ? 

DERYILLE avec emphase, 

n est écrit là haut ! 
Me DERVBLLE. 
Bon Dieu ! que voilà bien une sotte épigraiome ! 
Où vois-tu donc cela ? 

DERVILLE. 

Dans les yeux de la dame. 
Oh ! c'est une friponne ! 

m«derville: 

Oui j madame Franval 
Est rieuse à l'excès ^ mais où donc est le mal ? 
Ce caractère-^ me plait dans une felnme. 
La gaité , mon ami , naît de la paix de Famé ; 
A la vertu jamais elle ne nuit en rien^ 
Elle en est la compagne et souvent le gardien. 
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SCÈNE V. 

M* DERVILLE, M. et M' FBANVAL, DERVILLE. 

Me DEKVILLE à madame Franyal. 

Eh ! nous parlions de vous justement , ma petite. 

FRANVAL. 
Nous venons, en voisins , vous faire une visite. 

I)ERYILL£. 
A cette heure ^ grand Dieu ! par quel heureux hasard ? 

A madame Franval* 
Vous , Madame , surtout qui ^u» levez si tard ï 
Mais pour votre santé je ne suis pas tranquille* 

M« FRANVAL. 

Mauvais plaisant ! • • • Sachet^ mon cher monsieur Derville , 
Qu'à Passy , je me lève aussitèl qu'il fait jour^ 

Dans le bois de Boulogne elle aime i faire im tour. 
Au surplus , nous allons vous dire une nouvdle. 
Dont ma femm^ déjà vient d'informer Adèle* 
J'obtiens le consulat que l'on m'avait pranûs, 
Et je pars avant peu pour les États-Unis. 

DERVILLE. 
Pour les États-Unis ! Mais c'est tme disgrâce. 

FRANVAL* 
Non , je l'ai demande, 

lœaVILLfi, 

Monsieur^ grand bien vous fasse ! 
J'espère que Madame au moins reste avec nous. 
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ivie FRANVAL. 

Au coutraîre , je pars.^^ 

INËRVILLE àFranval. 

Monsieur , y pensez-vous ? 

FRANVAL. 
Pauline Ta voulu. 

DERVILLE à madama Franval. 

Quitter votre patrie ! 
Soyez de bonne foi , cela vous contrarie. 

M« FRANVAL vivement. 

Non : ce parti n'a rien qui ne me semble doux*) 
Ma patrie est paptoutoù je vois mon époux. 

DERYIIJLE à Franval. 

Contre ce procédé souffrez que je proteste. 
Franchement, en cela comme dans tout le reste, 
Votre conduite semble annoncer un jaloux. 

FRAJSVAL. • 

Qui ? moi ? 

DERVILLE. 

Tous ces égards qu'elle reçoit de vous , 
Cette adoration assidue , éternelle ^ 
Ce sont des fers dorés que vous jetez sur elle. 
Je ne veux pas, Monsieur, m'expliquer à demi, « 
Et vais vous dire ici ma pensée en ami : 
Il est fort dangereux d'obséder une femme , 
y Ob ! oui , fort dangereux ! 

A madame Franval. 

N'est-il pas vrai , Madame ? 

A Franval. 

Eb ! bien ! c'est U VeSet de tous vos petits soins ^ 
Quand on se voit beaucoup, on s'aime beaucoup moins. 
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Principe faux, très-faux ! Jô dédare au contraire ^ . 
Qu'en fait'de petits soins , pour nous on^eut t«ut faire y 
Et que Monsieur vînt-il m'encenser à genoux, 
Il ne parviendrait pas à me mettre en courroux, 

FRANVAL. 

Moi , je tiens qu'un nSari doit avoir pour sa fenune 
Tous les bons procédés quç lui-*mème réclame ; 
Que leurs droits sont pareik ^ ^t qu'enfin entre époux , 
L'égalité parfaite est le premier de tous. 
J'ajoute que , si même un sexe doit à l'autre, 
Quelques égards de plus , c'est à coup sur le nôtre. 
Car , il faut l'avouer, nous avons de grands torts, 
A faire pardonner ^ nous sommes les plus fiirts. 

^DerdUe nt« 

De mes discours il est bien facile de rire ^ 

Mais un principe sur , je persiste à le dire , 

Principe qu'il serait dangereux d'ouJ)lier, 

C'est qu'un homme à sa femme appartient tout entier. 

M« FRANVAL très-vivement. 

Très-bien pensé, cela ! Vous parlez comme un ange, 

A DerviUe. 

Quant à vous, vous tenez un discours bien étrange. 
Écoutez : votre femme est d'un esprit fort doux , 
Elle n'a pas de fiel ^ c'est très-heureux pour vous ! 
A sa place , Monsieur, il en est beaucoup d'autres, 
Qui pourraient se venger de torts tels que les vôtres. 

DERVILLE. 
Non, non , Madame , non ; il n'en est pas ainsi , 
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Et je connais beaucoup lea- femmes , Dieu merci. 

Pour leur plaire je sais les plus secrètes routes. 

Tai toujours remarqué qu'elles consultent toutes , 

Avant dé nous juger et de donner leur cœur , 

L'opinion d'autrui beaucoup plus que la leur*. 

J'en conclus qu'un mari , qui veut plaire à sa femme , 

Doit mettre auxpieds d'uife autre, et ses vœux et sa flamme-, 

A chaque pas qu'il fait sur le terr&i d'autrui, 

Elle sent redoubler sa tendresse pour lui. 

C'est par ce moyen là qfle j'attache la mienne ; 

Aussi je suis aimé!.... Vous comprenez sans peine, 

Quand je parle d'aller faire ma cour 'ailleurs , 

Que c'est honnêtement , et sans blesser les mœurs. 

Avant tout, le respect pour la foi conjugale !!... 

Si. ja£s j'oubliai parfois cette morale, 

Ma femme n'en sut rien ^ et d'ailleurs , c'est un tort , 

Madame, qui m'apprit à l'aimer plus encor. 

Ah! ne me parlez pas de ces époux timides, 

De la fidélité partisans insipides , 

D'une froide moitié bien froidement épris ^ 

N'ayimt vu qu'un objet , leur hommage est sans prix. 

Observateur par goût jusques auprès des belles , 

J'aimais à comparer votre amie aved elles. 

Mais rien ne l'égalait , j'en conviens sans détours. 

Quand j étais à leurs pieds , je me disais toujours : 

Ce n'est pa^ là son cœur, ce n'est pas là son ame ] 

Plus j'étais infidèle , et plus j'aimais ma femme. 

MeFRAI9VAL. 
Mais vous nous tenez là des propos odieux ! 

DERTILLE bas. 

Non , c'est que je plaisante. 
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Ah ! IVIonsieur , c'cyjt a^reux. 
Si vous chassez toujours sur les terres des autres , 
Peut-être on finira par chasser sur les vôtres. 

DERVILLÇ. 

De tact f d'expérience on n^ est "pas dépourvu , 
Et * 

M" FRANVAL malicieusement. 

Pas tant de (ierjté ^ miUe fois je Tai vu ^ 
Quand la fatuité vient liu tourner la t^te , 
Le mari le plus fin est toujours le plus bête. 

M«DERVJliLE. 

Mon fils , je vous écoute , et c'est avec humeur. 
Oui V mon étonuement égale ma dotJeur : 
Je ne veux pas laisser tant "d'horreurs sans réplique ^ 
Et je.... • 

DERYILLE Pinterrompant. 

Trois contre moi ! C'est trop fort : ma logique 
Et surtout mes poumons ne peuvent pas lutter. 
Je suis battu cent fois et je vais vous quitter. 

M« FRANVAL. 

Mais nous sortons aussi. 

DERVILLE, 

Pourquoi , b Ae voisine ? 

FRA3?îVAi-. 

C'est qu'à Passy je vais reconduire Pauline , 
Et de-Ià je me rends chez notre ambassadeur. 

3* ÉDÏT. 2 
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DERYILLE. 

* 

Francisque , mon cheva^ ? 

FRANCISQUE 4« la coulisse. 

11 est sellé , Monsieur. 

SCÈNE VI. 

M» DERYILLE , ADÈLE , DERYILLE , 
M. et M* FRANYAL. 

ADÈLE en toilette, à son mari. 

Eh bien ! quand vous voudrez , nous partirons. 

DERYILLE étonné, allant à sa femme. 

Ma chère , 
Où veux-tu donc aller ! 

ADÈLE. 

Eh ! mais, chez le notaire. 

DERYILLE. 

Ah ! bon dieu ! qu'ai-je fait I tiens , en te promettant , 
Adèle , j'oubliais qu'un objet important 

Me demandait ailleurs ; mais demain je t'emmène \ 

Et tu peux y compter. 

^ AràLEàpart. 

J'en étais bien certaine* 

DERYILLE k madame Franyal, en lui offrant la tpain. 

« 

Madame , permettez . . • . . 
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M« FRANVAL â Adèle. 

Mon amie , à ce soir. 
FRANVAL à part 

Pauvre femnifi ! combien je souiTre de la voir ! 

Tout le monde sort excepté Adèle. 



SGENE VIL 

ADÈLE seule. 

Regardant ses habits. 

Ainsi , j^en suis encor pour mes frais de toilette ! 
Il part , et va chercher quelque nouvelle fêté ; 
Je reste seule ici , seule avec mon ennui ! 
Mon sort sera demain le même qu'aiyourd^hui. 
Hélas ! qui me Teût dit ? lui que j'ai vu si tendre , 
Lui , dont le cœur aimant savait si bien m'entendre , 
Qui mettait son bonheur à s'occuper du mien ; 

Deux ans ont tout détruit , il n'en rieste plus rien 

Tous les jours , il paraît s'éloigner davantage ; 
Auprès de moi , l'etmui se peint sur son visage. 
Ah ! j'éprouve le sort le plus affireux de tous , 
Je n'ai plus , je le vois , le cceur de mon époux. 

Elle «Rassied» . 

Que j'envie à présent le destin de Pauline ! 



%^ 21 
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f 

SCÈNE VÏII. 

ADÈLE , CHARLES. 

CHARLES à part et dans le fond. 

Ëh ! la voilà ! 

Bonjour , ma charmante cousine ; 
Empresse de vous voir 

ADÈLE tristement. 

Ah ! bonjour , mon ami \ 

Bonjour. 

CHARLES. 

Chère cousine , avez-vous bien dormi ? 

ADÈLE. 
Bien. 

à part. 

Cachons-lui les pleurs qui baignent mon visage. 

' CHARLES. 

Qu'avez-vous? Vos beaux yeux sont couverts d'un nuage. 

ADÈLE. 
Je n'ai rien. 

CHARLES. • 

' Votre front me semble moins serein ! 
Adèle j auriez-vous donc quelque secret chagrin ? 

ADÈLE. 
Non , je n'ai rien , vous dis-je. 
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CHARLES à part. 

Ah ! c'e^encor Derville. 
Haut. 
Vous devez donc aller ce matin à la Tille ? 

ADÈ»«E. 

Qui , moi ? 

€HAKL£S. 
Yotre toilette àbnoïibe «e dessein. 

ADÈLE ayec embarras. 

Oui Mais j'ai réfléchi, je n'îràî que demain. 

\ CHARLES vivement. 

Ah ! tu restes , tant mieux ! car l'ennui me dévore , 
Quand je ne te vmspas. 

•ADÈLE. 

Des tutotmens encore ! 
Charles , û vous voulez que nous restions amis , , 
Vous quitterez ce ton , vous me l'aviez promis. 

CHARLES. 
Par quel motif en être ainsi contrariée ? 

ADÈLE. 
Vous oubliez toujours que je suis mariée. 

GHARI^. ' 

Qu'importe ? l'an passé , quand je vous tutoyais , 
Derville était bien loin de le trouver mauvais. 
Pensez-vous qu'à présent il ait j^lus d'eiigeance i^ 

ADÈLE. 

Mon cousin , il s'agit ici de convenance , 
Et non pas de Derville. 
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CHARLES. 

^ Alors , n'en parlons plus ; 

J'adopte , il le wtt bien , votre avis là-dessus. 
Mais mcm erreur , je pense , était bien naturelle^ 
J'ai passé mon enfance auprès de vous , Adèle ; 
Puis les ordres d'un père et de plus graves soins 
M'ont séparé de vous pendant six ans au moins ; 
Et voilà que le sort aujourd'hui me ramène 
Au séjour qu'habita votre mère et la mienne. 
J'y trouve, à chaque pas , des souvemrs toudMins ; 
Chaque arbre me rappelle à mes premiers penchans^ 
Quand je vous vois aux lieux où nous primes naissance, 
Je crois recommencer les jours de notre enfance. 

ADÈLE. ^ 

Charles , ces temps heu^^eux et si vite passés , 
Croyez-le ^ de mon cœur ne sont point effacés. 
Oui 9 de ce souvenir je m'occupe sans cesse : 
Hier , j'y pensais encor. Dans une douce ivresse y 
Je me voyais jouer, folâtrer avec vous. 
Puis 9 passant k des Jours plus rapprochés de nous , 
Je songeais aux plsûsirs, que nous goùtoi3^ ensemble 
Depuis près de deux mois que ce lieu nous rassemble. 
Une chose venait les empoisonner tous \ 
Vous allez avant peu vous séparer de nous. 
Pour 'vous fixer ici, pour v vivre en famille , 
Combien j^ regrettais de n'avoir pas de fille ! 

CHARLES. 

Je ne vous comprends pas. 

ADÈLE. 

U m'eut été si doux 
De vous voir quelque jour devenir son époux! 
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(SABLES. 
Y pense^TOUS ? je suis k peu près de votre âge. 

APÈLE. 
Que j'aurais désiré faire ce mariage ! 
Charles , je vous couuais , on remarcpiait en tous , 
Dès vos plus jeunes ans, des goûts simples et doux> 

Un caractère aimant , de Tégalité d'ame !•••••' . . 

Le regardant tendrement. 
Je crois que vous feriez le bonheur d'une femme ! 

N'estimant, ne chercliant que les plaisirs du cœur , 

Vous vous renfermeriez dans votre intérieur 5 

Oui, j'en suis sûre , vous, vous sauriez vous y plaire. 

Fuyant d'un monde vain la pompe mensongère , 

Et de vivre isolés nous4aisant une loi , 

Que nous serions heureux , ma fille , vous et mrâ ! 

Devant tout à mes soins , et rien à ceux des autres , 

Elle aurait pris mes goÂts , par conséquent les vôtres. 

Nos courses du matin , nos leotures du soir, 

L'agrément d'être seuls , de causer , de nous voir , 

Et celui de pouvoir, dans notre solitude , 

Nous livrer , de concert , aux beaux arts , à l'étude 5 

Tous les plaisirs enfin , que , depuis qndiques jours. 

Nous venons de goûter , nous les aurions toujours ! 

N'occupant désormais qu'une seule demeure , 

Celle-ci , nous pourrions être ensemble à toute heure. 

Nous n'irions à Paris que pendant les grands froids, 

C'est assez ^ nous aimons la campagne tous trois ! 

Charles , qu'en pensez-vous ? quétle douce existence î 

N'êtes-vous pas ravi ? Moi , j'en jouis d'avance. 

CHARLES froidement. 

Si vous me permettez de vous' dire mon goût. 
Ce mariage-4a ne me plait pas du tout. 
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ADÈLE. 

Que ditea-Tous ? 

CHARLES. 

D'ailleurs , vous n'avez pas de fille *, 
Et si le ciel un jour augmentait la famille, 
Nous verrions..... Au surplus, je le dis franchement. 
Ce ne serait pas là, Madame, mon roman. 

SCÈNE IX. 

ADÈLE , M' DERVILLE, CHAELEÇ, FRANCISQUE, 

ZOÉ. 

Aie DERVILLE à Francisqse dans U fond. 

Que veuK-tU' donc lui dire ? 

ZOÉ. 
Oui, quel est ce problème ? 
FRANCISQUE. 
Madame , je ne puis l'apprendre qu'à lui-luème. 

M» DERVILLE apercevaat Charles. 

Justement le voici. 

FRANCISQUE à Charles , qu'il mène à l'écart. 

Mon maître vous attend ; 
Veuillez me suivre, îl faut qu'il se batte à l'inslant. 

CHARLES à part, 
tin duel! 

FRANCISQUE toujours bas à Charles. 

Ce n'est pas sa faute ^ sur mon ame ^ 
Il trouve le mari, quand il cberohait ia femme. 
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* 

Ce monsieur est très-vif , il s'est fort emporté \ 
Comme vous pensez bien, mon maître a riposté. 
Le lieu se trouvant propre à vider une •affaire, 
Ils vent se mesurer. 

M« DERVILLE bas à Adèle. 

Quel. est donc ce mystère ? 

^ CHARLES bas. 
O ciel ! 

, FRANCISQUE. 

Monsieur Franval est son premier tëipoin ; 
Quant à Fautre, c'est vous qu'il charge de ce soin. 

CHARLES bas. 

Deux duels en six mois , toujours pour unç femme. 

FRANCISQUE bas à Charles. 
Partons. 

M« DERVILLE haut à Charles. 

Mais, nion ami, nous direz- vous ? 

CHARLES. 

Madame, 
L'affaire es t de ... . très-peu .... d'importance .... 

Me DERVILLE à part. 

Il rougit ! 
AràLE. 

Enfin , apprenez-nous ce que c'est ? 

CHARLES. 

Il s'agit 

De mon avancement dans les Ponls-et-Chaussées 

C'est, vous le savez bien , une de ses pensées 
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Il connaît un parent du ministre Un neveu, 

Et va me présenter. Je cours le joindre ^ adieu. 

U sort. > 

FRANCISQUE à Zoé^ en s'en allant. 

Bonjour , ma fiancée. 
^ ZOÉ. 

Oh ! cVst une autre affaire. 

FRANaSQUE s'arrètant. 

G)mment ? 

ZOÉ vivement. * 

Ce que je vois ne m'encourage guère. 
Ne compte plus sur moi , je le dis franchement. 

H sort. 



SCENE X. 

ADÈLE , M* DERVILLE , ZOÉ. 

ADÈLE haut. 

J'avais mis ces habits pour sortir seulement ^ 
Permettez , maintenant que ma visite est faite , 
Que je rentre chez moi, pour changer de toilette , 
Venez , Zoé. 

EUe sort, Zoë la suit. 



SCÈNE XL 



M* DERVILLE seule. 



Malgré son extrême douceur, 
Je vois qu'à ses discours se mêle un peu d'aigreur...* 
J'aperçois une femme à la fleur de son âge , 



W"^ 



\ 
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Dont le cœur est aimant et le mari volage *, 

Auprès d'elle un jeune liomme , assidu, plein de feux, 

Croyant n'être qu'ami , mais peut-être amoureux. 

De Tabandon , je crains qu'elle ne se consoh ^ 

L'amour est presque éteint, et l'estime s^envole. 

Essayons de prévoir ce qui va se passer. 

Ma belle-filfe, au moins j'ai lieu de le pensçr, 

N'eut jamais dans le cœur de sentimens coupables , 

Et ses intentions sont toutes estimables \ 

Et d'un autre côté , son cousin , Dieu merci , 

A des intentions estimables aussi. 

Quels seront cependant les résultats probables , 
De tant d'intentions , qui ne sont qu'estimables ? 
Le plus sûr est , je crois , de ne pas s'y fier. 
Comme femme , à coup sûr , je ne puis le nier , 
Oui , Derville mérite un cbatiment sévère ; 
Mais je veux , et je dois Fempècher comme mère. 
Observons tout ici. ]\fon.devc»r aujourd'hui 
Est de blâmer mon fils, et de veÉkr pour lui. 



ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



FRANVAL , DERVILLE, CHARLES. 

FRANVAL. 

Ainsi tout est fini ^ ma foi , mon cher Dervîlle , 
On n'est pas plus keureux et surtout plus tabile. 
Veuillez en recevoir ici mon compliment 5 
^Vous vous êtes tiré d'affaire adroitement. 

GHARIiES è4)eiTaie. 

Tu dois remercier aussi ton adversaire. 
Cet homme était bottant et pâle de ciolère ; 
Je voyais tout son corps frémir et s'agiter ; 
Sa main tremblait, son œil pouvait-il ajuster? 

DERVILLE. 

Dis-moi, Charles, crois-tu que ma femme devine 
Pour quel motif. .... ? 

CHARLES. 

J'étais auprès de ma cousine , 
Quand je fus informé de ce qui se passait^ 
Mais elle n'a rien su de ce qu'on m'annonçait. 
Pour la quitter , j'ai pris la première défaite -, 
Enfin, je ne crois pas qu'elle soit inquiète. 
Non , j'ai su lui donner le change . 
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I»;&VILLE. 

« 

Allons , tant mieux ! 
FRANVAL. 
Derville , vous avez été bien généreux. 

DERVILLE. 
Je n'ai fait qu'obéir à la délicatesse. 

FRANVAL. 

Pas du tout , vous avez montré de la noblesse. 
Vous auriez pu tirer , et quand on est adroit 

DERVILLE. 

A de tels complimens , Monsieur , je n'ai pas droit , 
Et vraiment, ma conduite est toute naturelle. 
Vous ne connaissez pas. l'objet de la querelle? 
Cet homme est si jaloux qu'il en est fou, je croi. 
Il prétend qfxe sa femme a des bontés pour moi , 
Il dit même partout qu'il est sûr dç la çkQSç ^ 
O le drôle de corps !.... enfin, il me propose 
Un duel que j'accepte \ îl fait feu le premier , 
Manque, et je tire en l'air. Doit-on se récrier? 
Cette admiration est très^mal entendue ; 
Pour l'avoir offensé , faut-il qm je le tue ? 

CHARLES. 
C'est fort bien raisonner. Mais 

DERVILLE. 

Pourtant , selon moi , 
Il eut un bien grand toru 

FRANVAL. 

Et quel est-il ? 
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DERYILLE. 

Pourquoi 
M*avoir mis en rapport avec sa jeune épouse? 

FRANVAL. 
Vous aimez donc les gp ns d'humeur sombre et jalpuse ? 

DERYILLE frappant sur l'ëpanle de Charles. 

Ces mari{5-là devraient nous connaître, et savoir 
Qu'une femme ne peut impunément nous voir. 

FRANYAL à part. 

Le fat ! 

Haut. 
Mais j*ai perdu toute la matinée ^ 
Je veux mettre à profit la fin de la journée , 
Et réparer le temps que ce duel m^a pris. 
Serviteur ! je vous quitte , et je vais à Paris. 

é 

DERVILLE le rappelant. 
Ah! Franval, à propos, j'oubliais de vous dire 

FRANVAL s'arrétant 

Et quoi donc ? 

PERYILLE. 

C'est un fait dont je veux vous instruire. 
Serez-vous de retour chez vous avant ce soir ? 

FRANVAL. 
Dans quatre heures au plus. 

DERVILLE. 

En ce cas , au revoir ^ 
J'irai vous retrouver. 
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« 

SCÈNE IL 

DERVILLE, CHARLES. 

CHARLES. 

'Puisque Franval nous quitte , 
Et que nous sommes seuls , il faut que j'en profite 
Pour te parler sans feinte , et pour t'ouvrir mon cœur« 

DERVILLE déclamant 

Ce début nous promet 3 poursuivez, orateur. 

• CHARLES. 
Ta femme , tnon ami , mérite qu'on l'adore , 
Et c'est avec chagrin que je te vois ^ 

DERVILLE rmterrompant. 

Encore. 
Ces gens se sont do^né le mot assurément , 
Et je ne conçois pas un tel acharnement. 
Quoi! pour être l'époux d'une femme qui m'aime, 
Faut-il donc qu'à jamais je renonce à moi-même ? 
Dois-je éteindre ma vie ? et pour être moral, 
En faire un tête-à-tête étemel conjugal! ! ! 

CHARLES. 

Ce n'est pas là , mon cher , ce que j'ai voulu dire , 
Et tu me comprends mal , sans doute , ou tu veux rire. 
Pour plus d'une raison , j'ai , du moins je le croi , 
Le droit d'intervenir entre ta femme et toi : 
Dès long-temps je te porte une amitié sincère , 
Et je suis son parent , j'allais dire son frère. 
Au nom du sentiment , qui nous unit tous trois , 
Ecoute la raison pour la première fois. 
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DERVILLE riant. 

Pour la première fois ? 

CHARU^S,. 

m 

Des torts de ta conduite , 

Adèle sûrement n'est j)as encore instruite \ 
Mais d'un moment à l'autre , elle peut tout savoir. 
Par exemple , aujourd'l^ui , songe à son désespoir , 
Songe à l'état afireuxd^^e épouse qui t'aime, 
Si cet homme eût été plus maître de lui-même , 
S'il t'avait , sous mes yeux , atteint mortellement , 
Si je t'avais ici ramené tout sanglant !!:.... 
C'est dans ton intérêt, dans celuî de ta femme, 
Que j'ose te parler ^ je m'adresse à ton âme. 
Ah ! peut-on aflOdger un être aussi charmant ! 
Peut-on la délaisser ? tiens , oublie un moment 
Et le nom qu'elle porte , et le nœud qui vous lie \ 
Et tu verras en elle une femme accomplie, 
Qui possède l^s dons de l'esprit et du cœur, 
Un ange de bonté, de vertus, de douceur. 
Tout ce qu'elle est , enfin ! Voit^on rien sur la terre 
Qui puisse l'égaler ? 

DERVILLE vivement. 

Qui te dit le contraire ?. . . . . 
Personne assurément ne l'aime autant que moi , 

Et s'il faut la louer , j'irai plus loin que toi. 

Avec mystère. 
Mais ma femme , mon cher, ne t'est pas bien connue 

CHARLES. 
Quel défaut peux-tu donc lui reprocher? 

DERVILLE à 1 oreiUe de Charles. 

Statue ! 



ACTE II, SCÈNE H. 33 

CHAM.ES. 

J'ai fort peu vu le monde ^ ek bien ! mou cher , je crois 
Que ce que tu me dis , on me Ta dit cent fois. 
Des maris inconstans c'est Tèxeu^e banale ^ 
Tiens, change de conduite , et surtout de morale. 

DERVILLE. 

Quand tu te mariras, .tu feras comme moi» 

Garçon, je Tavourai, je pensais comme toi^ 

Avant d'avoir promis une flamlue étemelle. 

Je ne concevais pas qu'on put être infidèle. 

La constance , vois-tu , dans l'application 

Personne ne s'en sert \ c^est une abstraction ! 

Ce principe vanté de n'aimer que sa fenune 

Est bon pour les gens froids ^ maifl moi , j'ai de la flamme. 

A propos , dis-moi donc , et madame Franval , 

Comment la trouves-tu ? 

CHARLES. 

Mais elle n'est pas mal \ 
Elle a de jolis yeux, elle est jeune, elle est bellcu 

DERVILLE. 

Voilà précisément ce que je pense d'elle^ 
Aussi , vraiment je suis piqué de son départ. 

CHARLES. 

Que dis-tu, malheureux? voudrais-tu par hasard 

DERVILLE. 

Ge Franval est un homme à préjugés antiques 5 
En mariage il a des maximes gothiques , 
Qu'il prêche à tout propos, et que je blâme fort. 
Il m'a piqué ^ je veux le mettre dans son tort. 

3* EDIT. 3 
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Oui , je trouve fort gai d agir pendant qu'il cause , 
Et d'être, en m*amusant, le vengeur de ma cause. 

CHARLES. 
Outrager Tamitië , Dervîlle , y penses-tu ? 

DERVILLE. 

Non, mon cher, je prétends respecter sa vertu : 
Je ne veux que lui plaire^ oh ! je fuis le scandale 4 

Je ferai seulement sa conquête morale. 

Maïs , Charies , je te quitte \ il faut que j'aîUe voir 
Le voîsin de Passy; bonjour donc, à ce soir. 

CHARLES l'arrêtant. 

Franval n'y sera pas , tu ferais mieux d'attendre. 

DERVILLE. 
Moi? 

CHARLES. 

Tu veux lui parler , du moins j'ai cru l'entendre. 

IMERVILLE. 
Non vraiment , je n'ai rien à lui dire aujourdliui. 

CHARLES. 
Mais tu lui demandas quand il serait chez lui. 

DERVILLE l#vâot les éftaules. 

Pauvre innocent ! reçois un avis de ton maître ! 

Si je prie un mari de me faire connaître 

Quand i) sera chez lui , mon dessein , en ce cas , 

Est toujours de savoir quand il n'y sera pas. 

11 sort. 



/ 



J 



ACTE II, SCÈNE IV, ÎS 

SCÈNE IIL 

CHARLES seul. 

Àh ! sa fatuité me paraît jsans remède ^ 

Il ne sait pas le prix dtt trésor qa'îl possède ! 

Pauvre cousine! Hélas I elle ijiérîtau bien 

De trouver un mari moins léger que le sîeii. 

Par bonheur, elle est loin de soupçonner encore 

Des infidélités que personne n'ignore. 

n regarde une miniature enfermée datas une boîte à double-fond 

SCÈNE IV. 

CHARLES , ADÈLE ET ZOÉ dans le fond du 

théâtre, 

ADÈLE à Zoé. 
Zoé, n avance pas, 

A part. 

Que tient-il à la main ? 
Approchons-nous. 

Se retournant vers sa suivante. 
Tais-toi. 

CHARLES à part. 

Quel regard doux et fin ! 
Que ces traits-là sbnt bien le nûroir de son âme ! 
Quelle aimable candeur! 

ADÈLE à part en se penchant. 

C'est un portrait de femme ; 

Je veux savoir*.... 

V 
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CHARLES haut et d*im air embarrassé. 

Comment ! Adèle , vous voilà ! 
Je ne me doutais point 

Il met la boite dans sa poche. 
ADÈLE. 

Que cachez-vous donc là ? 

GHAELES souriant 

Moi!...rieni 

ADÈLE. 

Cest un portrait? 

CHARLES. 
Non... 

ADÈLE. 

Charles, j'en suis sikre. 
CHARLES. 
Non, vousdis^je. 

ADÈLE. 

Ah ! je vois que cette miniature 

Représente Tobjet dont ]es divins appas 

)l faut me la montrer. 

CHARLES souriant encore. 

Cela ne se peut pas. 

ADÈLE doucement. 
Cela ne se peut pas! mon cher cousin veut rire? 

CHARLES. 
Non. . . je dois. . . j'ai promis. . . 

ADÈLE. 

Oh ! vous avez beau dire, 
iç verrai ce portrait , j'y liens par-dessus tout. 



ACTE II, SCÈNE V. 

CHARLES, 
Non pas. 

Je veux savoir si vous avez bon goût* 
Donnez.».. 

CHARLES «omîemt toi^oun. 
Non. 

ADÈLE badinant. 

Comment , non! quelle idée est la v6tre? 
Depuis quand avonsf-nous des secrets Tun pour T^u^re? 
Donnez... vous dis-jel 

CHARLES. 

Mais tenez, . . c'est qu'entre nous. »• 
ADÈLE. 
Vous refusez î eh bfen l je Taurai malgré vous. 

CHARLES d'un ton solçnnd. 

Ma cousine , écoutez : j'ai toujours su me ttire ! 
Je le saurai toujours ^ et si , dans cette affaire , 
Je pouvais me résoudre à n'être pas discret y 

Vous seriez la dernière à savoir uion secret* 

H sort. 
ZOÉ à part. 

Eli bien l moi ! et mystère et me pique et me fèchev! 
Je sens que je suis femme, il faut que je le sache. 

Elle sort aussi. 

SCÈNE V. 

ADÈLE seule. 



? 



Comment I Charle aimerait l qui l'^irait deviné 
Ehl mon Dieu! quel est donc cet objet fortuné? 
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Ce doit être Hermance ! Oui, la famille d'HermaHcc 

Veut, je l'ai remarqué, faire celte alliance. 
Lorsque nous y dînons , on Knvile avec nous -, 
On le place auprès d'elle ; on lui fait les yeux doux. 
Elle a beau chanter faux ; russitôt qu'il arrive , 
Ordre de soupirer la romance plaintive ! 
Pour la petite , elle est tout-à-fait sans détour , 
Et ne cherche pas même à cacher son amour. 

Sur mon cousin sa vue est toujours attachée 

Eh bien ! s'il Fépousait, j'en serais très-fâchée. 
Quoique je n'aime pas à penser mal d'autrui, 
Je dois dire qu'Hermance est peu digne de lui. 
C'est sans préventîen y à coup sûr , que j'en parle ^ 
Mais il a des talens , des vertus, ce bon Charle , 
Qui ne peuvent manquer de le faire cjiérir *, 

Avec dépit. 

Hermance a cent défauts, je ne puis la souffrir. 

SCÈNE VI. 

ADÈLE, ZOÉ. 

Zoé entrant bras^em^t. 

Je la tiens ! je la tiens ! 

ABÈLE. 

Quoi donc ? 

ZOÉ. 

La miniature 

Que monsieur Charle avait ! 

«, ADÈLE. 

ODieuI 
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ZOÉ. 

J*étais bien sûre 

De me la procurer. Quand il sortait d'ici, 

La curiosité m'a fait sortir aussi. 

C'est chez lui qu'il allait -, j'ai pu voir dans sa glaee 

Qu'il prenait son fusil et sa veste de chasse. 

J'attendais dans un coin< Il esl bientôt dehors , 

Dans son appartement je suis entrée alors -, 

J'ai cherché son habit , où j'étais bien certaine 

De trouver le portrait , et , sans reprendre haleine , 

Je l'apporte. < 

ADÈLE. 

Conunent ! vous avez fait cela ! 

ZOÉ. 
Madame 

ADÈLE. 
Entrer chez lui quand il n'était pas là , 
Dérdber ui^ portrait ^ ah ! c*est épouvantable ! 
De ce trait se peut-il que vous soyez capable ? 
Où trouver désormais l'honneur , la bonne foi ? 
On ne sera donc plus en sûreté chez moi ? 

20É balbiitlaiit. 

Mais de voir ce portrait vous étii^z curieuse 

Et c'est là la raison 

ADÈLE. 

Taisez-vous. Malheureuse , 
Vous ne voyez donc pas que si Charles rentrait , 
Qu'il découvrît la chose , il me soupçonnerait? 
Si cela vous arrive encore , je vous chasse. 
Déjà plus d'une fois , si je vous ai fait grâce , 
C'est que ma belle-mère a calmé mon courroux ^ 
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Elle est votre marraÎBe , elle est faible pour vous , 
Mais de vous pardonner je sens que j e suis lasse. . . . ^ 
Allez , et remettez ce portrait à sa place. 

Zoé s'élojg^e. 

Non 

Elle s'arrête. 

Zoé, revenez. 

Zoé s'approche^ 

Laifisez-moi cet objet ^ 
Vous n'irez pas. 

ZOÉ. 
Pourquoi m'empêclier, s'il vous plait. . 

ADÈLE. 

Oest que , lorsque Ton est , comme vous , maladroite , 
On fait tout de travers. Donnez-moi cette boite. 
Je veia la rep<Mrter ^ je suis sûre qu'ainsi 
, Charles^ i\'en $^^ra rien. Retirez-vous d'ici. 

210É en sortant. 

Lorsque l'on croit bien faire , on est encor fondée ^ 
$i j'avais su , dut moûis , je l'aurais regardée* 

SCÈNE VII. 

ADÈLE seule. 

Yoit-Hm rien de pareil? quelle indiscréticm ! 

Mais qu'attendre de gens sans éducation ? 

C'est que réellement ^ je serai compromise , 

Si l'on soupçonne. ..... allons réparer sa sottise 

Elle regarde la boite et sourit. 

Pourtant , je l'avourai, je voudcais bien savoir 
Quel est l'objet charmant que je n'aî pas pu voir. 
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Faut-il ouvrir?... Oh ! non... 

£lle regarde aatouv d'elle. 

J'en suis bien la maîtresse. 

Personne n'est ici Maïs la délicatesse.... 

Respectons son secret , il le faut , je le dois ! . . . 
Eh ! mais. . . 

Vivement. 

Si ce jeune homme a fait un mauvais choix. ..« 

Ne trouvera-t-il pas quelqu'un qui l'avertisse , 

Un ami qui l'arrête au bord du précipice ? 

Il a toujours été confiant , et, je croi 

Qu'on peut facilement tromper sa bonne foi. 

Mais s'il m'évite encore et s'obstine à me taire 

Le penchant de son cœur , pour lui que puis-je faire ? 

Ignorant 'ses desseins , puis-je guider ses pas, 

Ecarter des dangers que je ne connais pas ?... 

Aveaxuoi devrai t-îl y mettre du mystère? 

Ah ! c'est qu'il est honteux du choix qu'il vient de faire. 

Oui.... c'est là le motif pour lequel il m'a fui -, 

Il me redoute. Eh bien! sachons tout malgré kii. 

Point de scrupules vains ! Charles m'estime y il m'aime , 

Je puis tout sur son cœur \ sauvons-le de lui-même ! 

£Uf ouvre la boîte. 

Que vois-je , juste ciel ? que vois-je?. . . il se pourrait? 
Dois-je en crqjre mes yeux ? je sais donc son secret ! 
Quoi ! c'est là cet amour qui l'occupe sans cesse ! 
C'est moi... .qu'il regardait avec tant de tendresse î 

Considérant le portrait. 

Ce portrait est frappant ! il me ressemble au mieux î 
Oui , je reconnais là mon sourire , mes yeux. . . . 
Mais comment a-t-il fait n'ayant pas de modèle ?..- 

Attendrie. 

U faut que sa mémoire ait été bien fidelle. 

£U9va s'asseoir. 
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SCÈNE VIII. 

M-« DERVILLE, ZOÉ dans le fond du théâtre, 

ADÈLE. 

Mme DERVILLE bas à Zoé. 
Mais en es-tu bien sûre ? 

ZOÉ idem. 

Oui , madame , il cachait 
Une boite à deux fonds , renfermant un portrait. 

M^o DERVILLE idem. 
Et ce portrait ? 

ZOE idem. 

J'ai su l'enlever par adresse \ 
Il est entre les mains de ma jeune maîtresse. 

M«^ DERVILLE idem. 

C'est bien , Zoé -, je suis satisfaite de toi ; 
Le reste mè regarde , à présent laisse-moi. 

Zoé soit. 

SCÈNE IX. 

■ 

M- DERVILLE, ADÈLE. 

ADELE à part tenant toujours le portrait. 

Tout s'explique par là. . . Je vois , je me rappelle. . . 

Ma» DERVILLE hast. 

Que tenez-Yoas donc? 

■ 

ADELE se retouraaq(. 

Ah! 
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M»»e DERVILLE. 

Votre portrait , Adèle ? 
ADÈLE se levant. 

Quoi ! . . . , ma mère. . . c'est vous ! . 

M"^ DERYILLE à part 

Mon aspect Tinterdit ! 
ADÈLE. 
Je ne..., vous voyais plis*... 

Mn»e DERVILLE haut. 

Vous ne m'aviez pas dit 
Que vous vous faisiez peindre ? 

ADÈLE à part. 

Ah ! je suis confondue. 
M«n« DERVILLE haut. 

A qui destiaez'vous ? 

AI^LE. 

C*eât pour. . . . 

A part* 

Je suis perdue! 

Mme DERVILLE haut. 



Eh! bien? 



Haut, 
vi est. ... 



ADÈLE. 



A part. 

Je ne sais que répondre , vraiment ! 

Haut. 

La fête de Dçrville arrive incessamment.... 

■ 

I Mme DERVILLE. 

Oui , très-incessamment ^ c'est aujourd'hui la veille I 
Mais quel rapport. ... ? 
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ADÈLE. 
Je veux le surjM*endre... 

M«e DERVILLE. 

A merveille. 
Ce cadeau sûrement lui fera grand plaisir ; 

Avec douceur. 

Mai$ je ne vois rien là dont vous deviez rougir. 

ADÈLE. 
Moi.... rpugir? 

Mme DERVILLE, 

Pourquoi donc m'en avoir fait mystère? 

ADÈLE. 
C'est que j'aurais voulu le. . . cacher. ... 

Mme DERVILLE. * 

A sa mère ? 

Il me semble , au surplus , que j*ai vu ce portrait 

Dans la chambre de Charle ^ il est donc du secret ? 

ADÈLE. . 
Qyi....?CharIe3.... dites-vous? 

M«^« DERVILLE. 

Oui , cette miniature 
A passé par ses mains. 

ADÈLE. 
Vous.... croyez? 

M«e DERVILLE. 

J'en suis sûre. 
ADÈLE. 

Ah ! oui... je m'en souviens , j'ai dû la lui montrer \ 
C'est lui que j'ai chargé de la fairfe encadrer. 
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M»» DERVILLE à part. 

A garder te portrait vous avez beau prétetidre 5 
Mon cher cousin , bientôt je vous le ferai rendre. 

Haut. 

La fête de mon fils ! j^ai commencé pour lui 
Un travail que je dois terminer aujotird^hui^ 
Vous m'y faites songer ^ cela pourra lui plaire ^ 
L'ouvrage est de mes mains. N'est-ce pas ? 

ADÈLE. 

Oui , ma mère. 

M«« DERVILLE. 
Quand il sera fini , je vous le ferai voir. 

A part. 

Allons trouver Zoé , qui m'attend. 

Haut. 
A ce soir. 

A part en sortant. 

Adèle est vertueuse et pure au fond de l'âme ; 
Surveillons-la pourtant ; car enfin , elle est femme. 

SCÈNE X. 

ADÈLE seule. 

A-t-elle des soupçons? suivrait-elle mes pas?... 

Oh ! non , elle ne peut penser ce qui n'est pas... 

Quelqu'im qui va surtout m'embarrasser , c'est Cbarle; 

Sur quel ton maintenant faut-il que je lui parle? 

Je ne puis décemment conserver aujourd'hui 

Cet air si familier que j'avais avec lui. 

Mais si je change , il va m'en demander la cause. 

Que répondre ?... Il est vrai qu'à bien prendre la chose , 

Charles doit ignorer que je sais tout... Mais quoi ! 

Je n'ignorerai pas que j'ai tout appris , moi... 
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S'il épousait Hermance ! Oui , personne plus qu'elle 
Ne lui peut convenir ; elle est libre , elle est belle , 
Elle a cent qualités ! . . . Remettons ce portrait j 
Qu'il ne s^oupçonne rien. . . Charles , qu'avez-vous fait ? 
Est-ce donc là le prix d'une amitié si tendre ? 
Que ne puis-je oublier ce que je viens d'apprendre ! 
Ah ! mon Dieu , le voilà \ c'est sa voix que j'entends -, 
Eloignons-nous d'ici ; ne perdons pas de temps. 

Elle sort. 

SCÈNE XL 

DERVILLE, CHARLES. 

CHARLES. 

Si tu m'avais laissé , j'aurais fait bonne chasse , 

J'en suis sûr. 

DERVILLE. 

Allons donc! viens déjeuner, de grâce. 

CHARLES. 
J'allais dans le moment tirer sur des perdreaux. 

DERVILLE. 

Pourquoi donc faire peur à ces pauvres oiseaux ? 

CHARLES. 
Tu me croîs maladroit, et je serais ton maître. 

DERVILLE. 

Oui, c'est vrai. Vous savez, monsieur le géomètre , 
Si , pour bien ajuster , l'angle que vous ferez , 
Doit être de quarante ou cinquante degrés^ 
Mais la pièce par vous n'est jamais abattue. 
Moi , je ne connais pas tout cela , mais je tue. 
A propos , j'ai trouvé.... 
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CHARLES. 
Qui? 

DERVILLE. 

Madame Franval. 
J'ai sondé le terrain , nous ne sommes pas mal. 

CHARLES. 

J'ai vu Pauline enfant, et je dois la connaître. 
C'est faux ! 

DERVILLE. 

Estîme-la , je f en laisse le maître. 
Mais moi , certain regard furtîf et plein d'appas , 
M'a fait sentir assez que je ne déplais pas. 

CHARLES. 
Pauline est avec toi bienveillante et polie , 
Comme avec le piari de sa meilleure amie 5 
Mais rien de plus. 

D)SRyiU4«. 

Mon cher , tu ne t'y connais pas -, 
Je suis sûr que l'on m'aime. 

CHARLES. 

Eh bien ! soit. En ce cas, 
Me diras-tu quels sont tes projets , mon cher maître ? 
Réponds-moi. 

DERVILLE. 
Je ne sais. 

CHARLES. 

Voudrais- tu donc ?. . j„ 

DERVILLE. 

Peut être. 
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CHARLES. 
DervîUe, tu parais l'oublier tout-à-faît , 
Franval est ton ami ; le tromper ! ce serait 
Une immoralité , j'ose dire profonde. 

DERVaLE. 
Mon dieu ! Charles , je suis Tami de tout le monde ^ 
Et si par ce motif j'étais toujours conduit, 
Examine, mon cher, où j'en serais réduit. 
Paris est ainsi fait -, tu ne le connais guère. 
Crois-moi , tout cela , Charle , est de fort bonne guerre. 

CHARLES. 

C'est différent, alors. Mais, en ce cas, dis-moi. 

Ta femme a donc le droit de faire comme toi? 

Qu'en penses-tu? 

DERVILLE. 

La chose est-elle supposable? 

CHARLES. 

Mais 

DERVILLE. 

Adèle, mon cher, elle en est incapable; 
C'est la vertu même. 

CHARLES. 

Oui , je le crois fermement-, 
Mais, enfin , admettons le fait pour un moment. 

Alors 

DERVILLE d'an ton sévère. 
^ Alors 

CHARLES. 

Eh bien ! parle donc. 
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DERVILLE. 

. Son complice 

Périrait de mes mains. 

CHARLES. 

Voilà bien l'injustice. 
L'homme a-t-il tous les droits? Les libertés qu'il prend, 
La femme peut les prendre. 

DERVILLE. 

Oh ! c'est bien diflFérent. 
Je vais parler ici sans passion ^ sans haine. 
Quand il trompe sa femme, et cpi'eUe en est certaine , 
Cette conviction est pénible à son cœur. 
Mais pour lui , le soupçon est déjà le malheur ! 

Avec chaleur. 

D'une double blessure il sent percer son ame. 
Doute de ses enfans , en doutant de sa femme ! 
Il les aime avec crainte 5 et, dans ce trouhle affreux, 
Fait rentrer dans son cœur l'amour qu^il a pour eux.!... 

Éclatant de rire. 

Mais je te vois ému 5 mon langage t'étonne. 
Sais-tu que je suis fort, quand parfois je raisonne ? 

CHARLES. 
Si tel est ton avis , DerviUe , au nom de Dieu ! 
Tache de t'arranger pour n'y pas donner lieu. 

DERVILLE. 
Qui! moi , jaloux ! jamais je n'eus cette folie. 

CHARLES. 

Ecoute-moi , ta femme, est aimable et jolie- 

. DERVILLE. 

.... Assez 

CHARLES. 

Elle peut certe inspirer de l'amour. 

3* ÉDIT. ^ 



5o LE MARI A BONNES FORTUNES. 

DERVBLLE. 

D'accord. 

CHARLES. 

Ne crains-tu pas que Ton ne veuille un jour 
Profiter des momens de dépit et de rage 
Qu'une femme a toujours contre uumari volage? 

DERVILLE. 

Mon Dieu ! quand j'en ferais cent fois, mille fois plus, 

Les eflForts des galans seraient tous superflus. 

Le caractère froid de madame DervîUe 

Est un préservatif ^ oh ! je suis bien tranquille. 

Elle m'aime , d'ailleurs , beaucoup trop pour cela ! 

On pourrait m'objecter que ces accidens-là 

Sont, depuis quelque temps, plus communs qu'on ne pense, 

Surtout chez les maris de notre connaissance. 

C'est vrai *, mais ma réponse est prête , la voilà : 

Il est certaines gens qui sont nés pour cela. 

Viens-tu déjeuner? 

CHARLES. 
Non. 

DERVILLE. 

Viens , je te le répète. 
CHARLES. 
Maintenant j'ai besoin de changer de toilette. 
Va toujours , mon ami , je rejoins à l'instant. 

DERVILLE sort. 

SCÈNE XII. 

CHARLES, ADÈLE. 

ADÈLE entrant vÎTemcnt pendant que son mari s'éloigne. 

Eh bien! que faites-vous, Messieurs? on vous attend. 

Étonnée de ne voir que Charles. 
Cest vous , Monsieur ! 
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CHAhLES à part. 

Quel ton! 

Haut. 

Voudriez-vous me cBre.. , , , 
Ma cousine, restez. 

ADÈLE. 

Non , non , je me retire ; 
Je ne puis demeurer. 

CHARLES. 

Pourquoi me fuyez-vous ? 

ADÈLE. 
Laissez-moi. ► 

CHARLES. 

/ Qu'ai-je fait pour vous mettre en courroux ? 

ADÈLE. 

Je n'ai pas de courroux -, Tobjet le plus frivole 
Vous inquiète. 

CHARLES. 

Eh bien ! une seule parole, 

ADÈLE. 
Non , je n'ai pas le temps. 

CHARLES. 

Que je sache pourquoi 
Vous changez tout-à-coup de façons avec moi» 

ADÈLE. 
Derville est de retour \ il faut que je lui parle ^ 
Je vous l'ai déjà dit , laissez-moi , monsieur Charles. 



Elle sort. 



4' 



^w 
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SCÈNE XIII. 

CHARLES seul. 

Monsieur Charles ! Quel ton singulier? jusqu'ici 

Ma cousine aurait craint de lue traiter ain^i. 

Monsieur Charle ! . . ali ! vraiment ce mot me perce l'ame , 

Et si, de mon obxé ^ je lui disais : Madame ? 

Mais comment expliquer ce changement soudain ? 

En présence d'un tiers , elle dit : Mon cousin ; 

Cest amicalement enfin qu*elle me parle ; 

Et quand nous sommes seuls , elle dit : Monsieur Charle ! 

Je veux absolument la voir, l'entretenir ; 

Mon cœur est oppressé, je n'y puis plus tenir. 

SCÈNE XIV. 

CHARLES, ZOÉ. 

ZOÉ de loin à Charles. 

ff 

Ah! Morfsieur, je venais.... 



A part. 

J'ai rempK mon message , 



Il y va. 



Elle veut sortir. 

SCÈÎ^XV. 

FRANCISQUE, ZOÉ. 

( Cette scène doit êtte jouée très-vivement. ) 

FRANCISQUE FarréUnt. 
Je ne puis y tenir davantage 5 
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Deux mots, Zoé. Tantôt tu m'as bien affligé ^ 
Veux-tu réellement me donner mon congé? 

ZOÉ. 
Oui , mon cher. 

FRANCISQUE. 



Cesse donc un pareil badinage? 
Je pars. 

20É. 
Vraiment. 

FRANCISQUE. 
Monsieur avance son voyage^ 

C'est un secret. 

ZOÉ, 
Quel jour ? 

FRANCISQUE.. 

Mais , je pense , demain, 
Zoé , pardonne-moi , viens me donner la main. 

ZOÉ. 
Ma foi, veux-tu qu'ici je parle en conscience! 
Hier, je t'ai promis, aujourd'hui je balance. 
J'ai beaucoup réJBéchi. 

FRANCISQUE. 

Mais que t'ai-je donc fait.^ 

ZOÉ. 

Un vieux proverbe dit : tel maître , tel valet y 

Et 

FRANaSQUE. 

Moi , lui ressembler? Tiens , juge de ma flamme , 
Je n'ose presque pas regarder une femme. 
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ZOÉ. 

Grimace. Je prétends que tu lèves lesyeux 

Sur les plus fins minois , pour m'aimer encor mieux. 

Voilà de mes galans avant le mariage ! 

On jure ses grands dieux de n'être pas volage *, 

Mais cédons-nous? Autant en emporte le vent. 

Moi, je veux que tu sois après tout comme avant. 

Si tu prends les défauts de monsieur , sur mon ame , 

Je n'imiterai pas la bonté de Madame. 

FRANCISQUE. 
Ok ! je t'eti donne ici Fautorisation. 

ZOÉ vivement. 

Est-ce que j'ai besoin de ^a permission ? 
Écoute, nous n'avons qu'une seule vengeance^ 
Mais aussi , c'est qu'elle est bonne par excellence ! ! 
J'ai... quatre moyens sûrs de l'exercer sur toi. 

FRANCISQUE avec importance. 

Il serait malaisé de me tromper , je croi. 

ZOÉ. 

Ce ton avantageux, et ces airs d'homme habile, 
Rendraient précisément la chose plus facile. 

FRANCISQUE. 
Et ton premier moyen , c'est ? 

ZOÉ. 

Je iVndormirai, 
Je feindrai de haïr celui que j'aimerai. 

FRANCISQUE. 

Le second ? 
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ZOÉ. 
Pour agir aveè pjûs de licence , 
Je t'en ferai, mon cher, la fausse confidence. 

FRANCISQUE. 
Et le troisième ? 

ZOÉ. 

Ah ! ah ! 

FRANCISQUE. 
* Eh bienJ répondras- tu ? 

ZOÉ. 

En public , j'aurai l'air d'un dragon de venu ^ 
Mais dans le tête-à-tête... 

FRANaSQUE à part 

On n'est pas plus franc qu^elle. 
Haut. 
J'en ferai mon profit ^ merci, Mademoiselle. 

Elle yeut sortir ; il la retient. 
Et le dernier..... ? 

ZOÉ. 

9 C'est bien le meilleur, sur ma foi. 

Francisqu^ s'approche pour écouter. 

Tu np le sauras pas , je le garde pour moi. 



ACTE TROISIÈME. 



SCENE PREMIERE. 

CHARLES teul. 

Je prends , depuis une heure , une peine inutile ; 

Pour me fuir , elle s'est attachée à Derville 

Elle avait , ce matin , un air bien différent ! 
J'étais encor , j'étais son ami , son parent. 
Son silence me tue 5 oui , cette incertitude 
Est pour moi , je le sens , un supplice trop rude \ 
Je veux absolument savoir quel est mon tort , 
Et je vais Dieu ! c'est elle. 

SCÈNE II. 

CHARLES DERVILLE, ADÈLE. 

ADÈLE , bas à son mari dans le fond du théâtre. 

Ainsi 5 pressez-le fort -, 
Insistez vivement. 

DERVILLE. 
Laisse-moi faire. 

S'approchant de Charles, et lui prenant la main. 

Ecoute : 
Je viens te faire part d'un pirojet qui , sans doute , 
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Te surprendra beaucoup, du moins je le prévoi : 
Nous voulons , mon ami , te marier. 

CHARLES. 

Qui , moi ? 

DERVILLE. 

Toi-même. Les parens de la jeune personne 
Sont d'accord avec nous ^ et 

CHARLES sèchement. 

Cette offre m'étonne , 

Et vient fort mal. 

DERVILLE. 
Comment ? Que veux-tu dire enfin ? 

CHARLES. 
Que jamais à Thymen on ne fut moins enclin. 

ADÈLE. 

Mais vous ne savez pas , Charles , quelle est la femme, 
Dont il est question. 

CHARLES. 

Je répète , Madame , 
Que l'hymen , si je puis vous parler de mon goût , 
N'a rien qui me séduise , en ce moment surtout. 

DERVILLE déclamant. 

Mon cousin ^ ce discours sent le libertinage. 

CHARLES. 

Je suis jeune d'ailleurs , rien ne presse à mon âge. 
Je puis attendre encor dix ans , sans qu'il soit tard. 

DERVILLE. 
Propos très-déplacé. 

D'un ton de séyérité affectée. 

Serais-tu par hasard 
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Ami du célibat ? Charle , mon cousin Gharle , 

Ecoutez La raison par ma bouche vous parle. 

Le célibat , grand Dieu ! savez-vous ce que c'est ? 

Etat contre nature ! immoral ! en effet , 

L'homme est^ visiblement fait pour le mariage. 

C'est un but , c'est un port , où doit tendre le sage ] 

J'ai fini par là , moi ! j'ai formé ce lien , 

Le plus sacré de tous , et je m'en trouve bien. 

Et d'un autre côté , je suis sûr que ma femme 

Est très-heureuse aussi ; n'est-il pas vrai , Madame ?.... 

Mais je ne veux pas trop prolonger la leçon ^ 

Deux mots et je finis : si tu restes garçon , 

Si tu fuis à jamais une honnête alliance , 

Vois un peu quelle en doit être la conséquence ! 

Onetueusement. . 

Te voilà , mon ami , condamné pour toujours 

A connaître , à nourrir de coupables amours ! 

Te voilà séducteur ! ah ! ce serait infâme \ 

Moi,je suis pour les moeurs. . . Stiis-je éloquent,ma femme ? 

Comment me trouves-tu ? 

ADÈLE à part. 

Vous plaisantez toujours -y 
Parlez au sérieux. 

CHARLES à Déraille. 

J'admire ton discours ! 
Cependant , à quoi bon tout ce brillant langage ? 
Je n'ai jamais été contraire au mariage ^ 
Mais encor faut-il bien que Ton ait fait un choix. 

ADÈLE vivement. 
Nous l'avons fait pour vous , mou cousin, et je crois 
Que vous accepterez une telle alliance. 



I 
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CHARLES. 

Quel est donc ce parti , Madame ? 

DERVILLE. 

C'est Hermauce. 

Mouyement négatif de Charles. 
ADÈLE. 

Quoi! vous r^useriez ! Charles, vous avez tort. 

DERVILLE. 
Je t'assure , mon cher , qu'elle le convient fort. 

ADÈLE. 

Si vous la connaissiez , c'est.bien la plus belle ame 

DERVILLE. 

Moi , je suis tout-à-fait de l'avis de ma femme. 
Epouse-la , crois-moi -, son physique est fort bien ^ 
Quant au moral , elle a cent mille écus de bien. 

CHARLES. 
Je l'estime beaucoup, elle est jeune, elle est belle. 
Et , sous tous les rapports , je suis indigne d'elle ^ 
Pourtant , je l'avoûrai , ses charmes jusqu'ici 
N'ont pîis touché mon cœur. 

DERVILLE à sa femme. 

Que veux-tu faire aussi 
D'un être comme lui ? Ton cousin te ressemble , 

Il est d'une froideur ! vous êtes bien ensemble. 

A Charles. 
Mais laissons-là l'hymen. Si je t'en ai parlé , 
C'est ma femme , vois-lu , qui me l'a conseillé •, 

Adèle fait un geste de confusion. 

Car je ne suis pas fort , moi , pour le mariage. 
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Reste garçon , mon cher ; c'est ^n parti fort sage« 

Bas à Charles. 

Tiens , je regretterai toujours le célibat ; 

On est son maître au moins , c'est un très-bel état. 

Haut. 
Mais pourquoi s'occuper de vétille pareille ? 
J'ai là des ouvriers qu'il faut que je surveille -, 
J'y vais. Vous trouverai-je encore à mon retour ? 
Qu'allez-vous devenir jusqu'à la fin du jour ? 

ADÈLE. 
Charles , que faites-vous ? 

CHARLES. 

Je... crois.... que je demeure- 

ADÈLE à part. 

Il veut me parler ! 

Haut. 

Moi ,. je vais passer une heure 
Chez madame Franval , qui m'attend à Passy. 

CHARLES vivement. 

Ah! mon Dieu ! je lui dois une visite aussi, . 
E.t 

DERVILLE. 

Mon cher , en ce cas , prends le bras de ma femme ^ 
Tu l'accompagneras. "^ 

CHARLES. 
Très- volontiers . 

Offiant sa main à sa cousine. 

Madame 

Permettez nous ferons ensemble le chemin. 
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ADÈLE. 
Non ! Tout bien calculé , je la verrai demain « 

DERVILLE étonné. 
J'irai , je n'irai pas ^ voyons, que veux-tu faire? 

ADÈLE. 
Je reste. Adieu, Messieurs. 

CHARLES à part. 

Je souffre. 

DERVILLE à sa femme avec honneur. 

Adieu, ma chère. 

A Charles qui cherche à rester, et lui fait signe de sortir avant ilui. 

Comment donc ! Tu me fais des politesses, toi! 

Monsieur , vous passerez : ne suîs-je pas chez moi ? 
Vous plaisantez , vraiment. 

Us sortent. 

SCÈNE III. 

ADÈLE seule. 

En refusant Hermance , 
Il vient de renverser toute mon espérance. 
Oui ; j'allais l'éloigner de moi , de ce séjour , 
Et surtout , je donnais le change à son amour 5 
Il m'aurait oubliée ! A présent , au contraire , 
De cette passion rien ne va le distraire 5 
Il peut me voir , il peut me parler sans détour ! 
Nous serons en présence à chaque instant du jour !!.*.. 
Où tout cela grand Dieu ! pourra-t-il nous conduire.^.... 
Bientôt on va savoir pour qui Charles soupire \ 
Que faire ? comment fuir le danger que je vois ? 
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11 faut rompre avec Charle 5 il le faut , je le dois. 

Par^là j'étoufferai sa passion funeste ^ 

Oui, rompons^ ce moyeu est le seul qui me reste. 

SCÈNE IV. 

ADÈLE, CHARLES. 

Charles entre vivement, s'arrête de même, et arrive enfin auprès de 

sa cousine. 

« ADÈLE. 

Ah ! vous voilà , Monsieur ! Quoi , vous atez déjà 
Fini votre visite? 

CHARLES. 

* 

Elle.... n'était pas..... là. 

ADÈLE. 
Mais vous n'avez pas eu le temps d'aller chez elle ? 

CHARLES. 
Si fait, je 

ADÈLE. 

Vous sortez ! 

CHARLES. 

Eh bien ! tenez, Adèle.... 
Vous saurez que je viens avec l'intention 
De réclamer de vous une explication. 

Tendrement. 

Ma cousine , en quoi donc ai-je pu vous déplaire ? 
Avec moi vous prenez un visage sévère , 
Vous ne me parlez plus , vous semblez m'éviter ! 
Cette rigueur, comment l'ai-je pu mériter ? 



I 
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Quoique j'aie envers vous de bien grands torts peut-être, 
J'ai beau m' examiner , je ne puis les connaître. 
Pourtant j'en dois avoir, car vous me punissez! 
Mais par mion repentir ils seront effaces ^ 
Parlez, veuillez m'apprendre en quoi 'Je suis coupable. 
Mais ne prolongez pas un tourment qui m'accable. 

ADÈLE à part. 
Voilà l'instant fatal ^ un peu de fermeté. 

Haut. 
Vous l'exigez , je vais dire la vérité. 
Eh bien ! Monsieur, en vous voici ce qui me blesse : 
Faut-il vous l'avouer ? Vous m'obsédez sans cesse , 

Il fait un mouyement. / 

Oui , VOUS me fatiguez ; depuis plus (Je deux mois , 
Du matin jusqu'au soir c'est vous seul que je vois. ' 
A toute heui^, en tout lieu, que j'entre, que je sorte, 
C'est vous , c'est toujours vous qui me servez d'escorte . 
C'est qu'en dépit de moi , .vous ne me quittez pas , 

Que vous êtes une ombre attachée à mes pas ! 

Tant d'importunité m'est pénible , me lasse ; 
11 est temps d'en finir-, je vous demande grâce. 

CHARLES. 

Qu'entends -je ! Est-ce bien vous qui me parlez ainsi ? 
Vous , ma cousine ! Vous !.,... 

ADÈLE. 

Je viens de dire ici 
Ce q"^* je pense. 

A part. 

Ah! Dieu! 

CHARLES. 

Je doute si je mile !..... 



- ■- ■- ^- ■ 
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Quel langage nouveau vient frapper mon oreille ! 

Adèle , y pensez-vous. Eh ! quoi ! mon amitié 
Vous devient importune ! Avez- vous oublié 
Que sous le même toit nous avons pris naissance ? 
Les mêmes lieux ^nt vu les jeux de notre enfance. 
Adèle , songez-y 5 des souvenirs si doux, 
Éloquens pour moi seul , sont-ils muets pour vous ? 
Mon cœur n'est pas changé , vous m'êtes toujours chère \ 
Maïs moi , ne suis-je plus votre ami , votre frère ? 

ADÈLE émue. 

Ah ! pardon ! . ... 3e ne puis demeurer plus long-temps. • . . 

A. paît. 
Je n'y tiens plus. 

Haut. 

Oui, j'ai des ordres*.... importans 

A donner ce matin , chez moi je vais me rendre. . 

Elle fait un mouvement pour sortir. 
CHARLES la ramenant. 

C'est à moi de sortir , et je sais vous comprendre ^ 
Restez, Madame. 

ADÈLE. 
Eh! quoi ! 

CHARLES. 

Faut-il avoir recours , 
Pour me congédier , à de pareils détours ? 

ADÈLE. 

Mais.... 

CHARLES. 
Puisque j'ai cessé de vous être agréable , 
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Puisque ma vue enfin vous est insupportable , 
Je m^éloigne* 

ADÈLE. 
Eh bien! soit. 

CHARLES. 

Vos vœux sont satisfaits ; 
Je pars I 

ADÈLE. 
Fort bien. 

CHARLES. 

Adieu, Madame... • pour jamais* 

• ADÈLEé 

AdieUé 

tl sort 

SCÈNE V. 

ADÈLE seule* 

Gel.*., quel eflfort j'ai fait là sur moi-même !...« 
Je n'en puis plus ! . . J'éprouve une faiblesse extrême. 

Elle s'assied* 

SCÈNE Vî. 

ZOÉ, ADÈLE. 

ZOÉ. 

Qu'avez-vous doncfP ô ciel ! Vous m'effrayez vraiment ! 

ADÈLE. 
C'est un peu de frisson > un éblooissement*.*. 

3** énrr* 5 
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EUe fait signe à Zoé de s'éloigner de quelques pas. 

Pour le traiter ainsi , dieu ! combien il m'en coûte ! 
Quel courage il me fautl Ak ! j'ai bien fait sans doute 
D'en avoir une fois , du moins, dans mes discours ! 

Je n'aurai plus besoin d'en avoir tous les jours 

Puisse-t-il être heureux ! c'est ce que je désire. 
Mais qu'entends-je ? quel bruit ! 

SCÈNE VIL 

ZOÉ, CHARLES, DERVILLE, ADÈLE. 

DERVILLE dans la coulisse. 

Quoi que tu puisses dire, 
Tu ne sortiras pas. 

ADÈLE à Zoé. 
C'est mon mari , je croi. 

ZOÉ à Adèle. 

Avec voire cousin. 

CHARLES se débattant avec bruit. 

C'en est trop, laisse-moi ^ 
Je ne puis plus rentrer après un tel outrage. 

ADÈLE. 
Quel homnie ! il le retient l 

DERVILLE toujours dans la coulisse. 

C'est un enfantillage. 

CHARLES. 
Non , non, jamais chez toi je ne reparaîtrai. 



ACTE m , SCÈNE VIL 67 

DERYILLE Fentrafaiant iasqa'auprès de sa femme. 

Oh ! parbleu , tu viendras ou de force ou de grë. 

ADÈLE. 
Mon dieu , Messieiu's , pourquoi ce fracas ? 

DERYILLE. 

Je ramène 
Un transfuge à tes pieds , et ce n^est pas sans peine. 
J'ai des remercîmens à recevoir de toi j 
C'est que le géomètre était parti sans moi. 

ADÈLE à part. 
Il eût aussi bien fait. 

CHARLES. 

J'ai vraiment bonne grâce 
A me représenter ici , quand on me chasse. 

DERVILLE. 

Quelle obstination ! en ! mais, encore un coup, 
Tu juges mal ma femme , elle t'aime beaucoup. 
Tiens ! après son mari , je ne connais personne . 
Qu'elle préfère h toi 5 n'est-il pas vrai , ma bonne ? 

ADÈLE. 

Mais, Monsieur, ce discours.... 

DERYD^LE. 

Tu me l'as dit cent fois. 
Ah ! vous perdez le sens tous les deux , je le vois. 
Allons , décidément il faut que je m'en mêle. 

ZOÉ à part. 
O le plaisant mari ! que va-t-il faire ? 
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DËRVILLË faisant signe à sa femme de s'approcher. 

Adèle.... 
Toi, Monsieur le boudeur , qu^as-tu donc aujourd'hui ? 

ADÈLE. 
Voulez-vous que Monsieur reste ici malgré lui ? 

DERYILLE la ramenant. 

Oh! ceci pour le coup devient trop fort. Écoute : 
Suis-je le maître ici , ma femme ? 

ADÈLE. 

Mais sans doute. 

DEKVILLE. 

Mes amis , en ce cas , doivent être les tiens. 
Charles , comme tu sais , est le meilleur^es miens ^ 
U est de nos parens , je Testime , je Faime ^ 

Ai 

Je veux quHl soit par toi traité comme moi-même , 
Entends-tu bien cela ? s'il n'en est pas ainsi , 
Je me fèche* 

ADÈLE intimidée. 

Monsieur, vous serez obéi. 
A part* 

Cruel homme ! 

DERVILLË. 

A la fin , c'est être raisonnable. 
Pour toi, mon cher cousin , prends un air plus aimable ) 
n est temps de quitter ce visage chagrin. 
Voyons , grand innocent , viens lui baiser la main. 
Pauvre garçon , voit-on une rougeur pareille ? 
Pendant que Charles baise la main d'Adèle. 

tlcspectueusementà** là.*, bien... c'est à merveille. 
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A sa femme. 

En VOUS raccommodant, conviens que jVi bien fait. 

ADÈLE. 
Monsieur. 

DERVILLE. 

A l'avenir , qui t'accompagnerait ? 

SCÈNE yiii. 

ZOÉ, CHARLES, DERVILLE, Mme. DERVILLE 

(mère), ADÈLE. 

Mm« DERVTUiE à part dans le fond du théâtre. 

Les voilà tous 5 il faut qu'à frapper je m'apprête : 

Haut à Deryille. 

Ma fille a déjà du te souhaiter ta fête.. . 

DERVILLE se retournant. 

A propos ! 

Mme DERVILLE. 
Jô'Viens donc t'offrir seule , à mon tour , 
Un bien léger cadeau , gage de mon amour. 

Elle Tembrasse. 
Tiens, cette broderie , Adolphe , est toute entière 
L'ouvrage de mes mains. 

DERVILLE. 

Elle m'en est plus chère. 

CHARLES regardant la broderie. 
Madame , ce travail est d'un excellent goût. 
- Mme DERVILLE à part. 

Faisons restituer. 



/ 
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Haut. 

Eh bien ! ce n'est pas tout : 
A Derville. 

Il est une surprise encor qu'on te ménage , 
Et qui doit , à coup sûr, te plaire davantage. 

DERVILLE. 
A moi ? je n'attends plus aucun présent. 

MxB. DERVILLE. 

Mon ûls, 
C'est bien à toi pourtant qu'il doit être remis , 

Regardant Charles. 

L'idée en est d'ailleurs ingénieuse , aimable ! 

DERVILLE 
Enfin , expliquez-vous ? 

Mme. DERVILLE. 

Tiens , voilà le coupable. 

DERVILLE. 
QuilCharle! 

CHARLES embarrassé. 
En vérité , j'ignore tout-à-fait... 

M"» DERVILLE. 
Vous allez me comprendre. Où donc est le portrait ? 

CHAR|[.ES. 
Le. ... . portrait ! quel portrait ? 
^ ADÈLE à part. 

Dieul 

M»« DERVILLE montrant sa fille. 

Celui de Madame*^ 
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CHARLES. 
De... ma cousine? 

ADÈLE & part. 

O ciel ! 

DERVILLE vivement. 

Le portrait de ma femme ? ^ 

ADÈLE à part. 
Veut-elle nous réduire à dé fèclieux éclats ! 

M»« DERVILLE k Gbaries. 

Mais on dirait, Monsieur, que vous ne 8«yea pas 
Ce dont*je parle ici ? 

CHARLES. 
C'est.... qu'en effet. ..j'ignoi^... 

DERVILLE montrant Charles au doigt et ricanant 
Allons donc !. . . 

Mme DERVILLE k Charles. 

A. quoi bon dissimuler encore ? 
Vous voyez qu'on sait tout. 

CHARLES. 

J'affirme de nouveau... 

Mmb. DERVILLE. 

Mais quand donc voulez-vous lui faire ce cadeau ? 

ADÈLE k part. 
Parlons-lui. 

M«« lŒRVILLE. 

Voilà bien le moment, ce me semble. 
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DERYILLE les regardant Fiin après l'autre. 

Mais que diantre a?ez-YOiis à démêler ensemble ? 

ADÈLE vivement. 

Charles, c'est... 

Mm DEKVUJ^ Finterrompant. 

liaissez-moi loi parler; vous verrez 
Que j'agis sagement , et vous m'approuverez. 

Trèsrhitat à ChaHes (*). 

Vous teniez un portrait, (juand ma fille est entrée. 
L'offrande maintenant n'en est plus différée-, 
Nous savons qu'il n*est pas terminé tout-à-fait ; 
iPÏ'importe cependant, donnez-le tel qu'il est,... 
Mais à présent, Monsieur, que pouvez-vous attendre ? 

DERVILLE. 
Quelle peine on se donne ici pour me surprendre ? 

AChailes. 

£h ! sans dbute , voyons , mon cher , est-il sur toi ? 

CHARLES regardant Adèle. 

Mais.... 

M»» DERYILLE bas à Charles avec sévérité. 

Je sais tout^ donnez. 

ADÈLE. 

Donnez. 

DERYILLE. 

Donne-le moi j 
Que diable ! 

Considérant le portrait. 

C'est parfait! Dieu! quelle ressemblance/ 
Mes bons amis, croyez que ma reconnaissance.... 

U baise la main de sa femme et £ût ma geste de remerciment à Charles. 

t___ 

(*) Zoifi) Chaulss» M*« DBaviLLSyDiaviLLE, Aoèlb. 
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Mn»e DERVILLE. 

Je dois dire au surplus , qu'en cette occasion , 
Ils ont été tous deux d'une discrétion!,.. 
Le hasard seul m'a fait découvrir ce mystère. 

DERVILLE. 
En vérité ! comment ma femme a su se taire ^ 

Lui serrant la main. 

C'est très-bien ! je t'en fais ici mon compliment. 

ZOÉ qui s'est tenue à l'écart. 

Âh ! cette scène-là vaut l'autre assurément. 

Mme. DERVILLE. 

Mais d'un nouveau détail , il faut que je te parle \ 
Tu ne sais pas encor combien jtu dois à Charle. 



DERVILLE. 



Comment donc ? 



Mme DERVILLE. 

Ce portrait.... 

DERVILLE. 

Eh bien ? 

M«« DERVILLE. 

11 est de lui. 

DERVILLE. 
Il se pourrait ? quoi ! Charle, il est de toi? 

CHARLES embarrassé. 

Mais... oui... 
Mme DERVILLE. 
Ton cousin a tout fait de la meilleure grâce. 
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DERVILXE. 
Oh ! je n'y puis tenir.... Il faut que je t'embrasse. 

Il se jette à son cou. 
ZOÉ à part. 

Ma foi , s'il me fallait dire lequel des trois 
Est le plus attrapé, je ne pourrais , je crois. 

DERVILLE. 
A propos ! vous saurez , ma mère , et vous, Madame , 
Que Franval doit partir ce soir avec sa femme. 

ADÈLE. 
Ce soir ! est-il bien vrai ? 

Mme. DERVILLE. 
Ce soir ! 

DERVILLE. 

« Eh ! mon dieu , oui. 

Le fait est positif, car je le tiens de lui •, 

Il me quitte à l'instant. 

A Gharies. 

Comitie le temps le presse , 
Qu'il est très-affairé , j'ai cru , dans ma sagesse , 
Pouvoir lui proposer tes services. 

CHARLES. 

De moi ! ^ 

DERVnXE; 
Ai-je trop présumé de mon crédit sur toi ? 

CHARLES. 
Non , je suis tout à lui, mon cher, rien de plus juste. 

DERVILLE. 
n t'attend. 



■1 ■ 

y' 
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M-ne DERVILLE à son fils. 

Mon ami , j'ai là plus d'un arbuste 
Que je voudrais t'offrir^ j'ai fait venir aussi ^ , 
(Quelques nouvelles fleurs*.. Elles sont près d'ici... 

DERVILLE. 

îVIesdames, je vous suis. 

Elles s'éloignent avec Zoé. 

Bas à Charles. 

Ce départ me chagrine ! 
Aussi , j'ai fait remettre un billet à Pauline ; 
Je donne sans façon rendez-vous pour ce soir. 

Haut. 
Tu t'en vas chez Franval ? 

CHARLES. 

Chiîijyvais. 

DERVILLE. 

Au revoir. 

Usort. 

SCÈNE IX. 

CHARLES seul. 

Ah / le ciel permet donc que tout cela finisse ^ 
Je sens qu'il était temps , car j'étais au supplice. 
Mais comment a-t-on su que j'avais ce portrait ? 
A tout le monde ici j^en ai fait un secret!... 
Il faut qu^on soit venu chez moi dans mon absence. . . 
C'est madame Derville... om, j'en ai l'assurance*.. 
Comme elle jouissait de voir mon embarras! 
Comme elle m'accablait!... je ne la conçois pas \ 
Elle n'a donc pas craint de compromettre Adèlp ?.. 
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Mais elle s'est peut-être entendue avec elle ! 
Qui , ma cousine ? oh ! non ; elle a trop de bonté , 
Et n'eut pas jusque-là poussé la cruauté.... 
Envers moi , maintenant j'explique sa conduite ; 
Oui, je vois le motif qui fait qu'elle m'évite.... 

SCÈNE X. 

ADÈLE, CHARLES. 

ADÈLE horscThaleiue. 

Ah ! c'est VOUS que je cherche ! on vous croit à Passy ; 
J'ai saisi ce moment pour accourir ici. 
Vous jugez bien, monsieur, qu'il s'agît de la scène 
Qui vient de se passer^ c'est là ce qui m'amène... 
Monsieur, vous le voyez , grâce au zèle indiscret 
De quelqu'un de mes gens , je sais votre secret. 
De plus , vous avez dû remarquer que ma mère 
Parait avoir aussi pénétré ce mystère. 
Derville , j'en conviens , n'en est pas encor là , 
Mais, sûrement, bientôt il s'en apercevra. 
Cette position , vous le sentez , m'aflEUge -, 
Vous avez fait le mal ; voici ce que j'exige : 
Que feignant une aflaire , ou toute autre raison , 
A dater d'aujourd'hui , vous quittiez la maison ^ 
Que d'abord, vous veniez plusieurs fois par semaine 
Nous visiter ici 5 qu'au bout de la quinzaine , 
Vous rendiez moins fréquens vos rapports avec nous y 
Et qu'enfin, dans un mois, vous les supprimiez tous, 

CHARLES. 

Madame , je conçois votre juste colère -, 

Mais vous venez de rendre un arrêt bien sévère. 
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Je ne -puis, sans éclat , rae séparer de vous; 
Je suis votre parent , l'ami'^de voir« époux ; 
De me voir tous. les jours il a pris l'habitude, 
Et.... 

ADÈLE. 

Vous prétexterez votre amour pour Fétude , 
Vos occupations.... 

GHAiUiES. 
•Adèle , écoutez-moi ? 
ADÈLE. 
Parlez. 

CHARLES. 

Votre mari vous est connu, je croî. 
Sans lui faire un aveu délicat et pénible , 
Ce que vous proposez , me paraît impossible 5 
Il viendrait me chercher , m'imposerait la loi 
De revenir ici , malgré vous , malgré moi. 
Souffrez donc que je reste j et croyez que personne..... 

ADÈLE. 

Non , Monsieur 5 le devoir, la raison , tout l'ordonne ; 
Il faut vous éloigner. 

CHARLES. 

Madame , permettez ; 
Suif-je digne en effet de tant de duretés ? 
Si vous savez le nom de celle qui m'est chère , 
Le hasard vous l'apprit 5 moi , j'avais su me taire. 
Que pouvais-je de plus ? J'ai fait ce que je doi ; 
Vous n'avez pas sujet de vous plaindre de moi. 
De grâce , descendez dans le fond de votre ame : 
Le mal est fait , c'est moi qui le ressens , Madame ; 
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Et vous ne craignez pas qu'il soit contagieux. 

Oui 5 c'est moi , c'est%noi seul qui serai malheureux. 

Rassurez-vous , je sais à quoi l'honneur m'oblige. 

ADÈLE. 
Faut-il le répéter , je le veux , je l'exige. 

CHARLES avec feu. 

Ah ! puisque vous poussez l'injustice à ce point , 

Je suis chez mon ami , je n'en sortirai point. 

Envers vous , envers lui , je ne suis pas coupable , 

Mon cœur est pur enfin , ma vie inattaquable ^ 

Ici , le front levé , je puis toujours venir ^ 

J'y viendrai. De quel droit voulez-vous m'en bannir ? 

Pourquoi cette exigeance altière , impérieuse ? 

ADÈLE avec douceur. 

Charles , voudriez-vous me rendre malheureuse ? 

CHARLES. 

Qui ? moi ? grand Dieu ! ce mot décide de mon sort ^ 
Je ne résiste plus. C'est l'arrêt de ma mort , 
Mais , je vais obéir Adieu. Soyez heureuse ! 

ADÈLE. 
Adieu. 



Il sort. 



SCENE XL 



ADÈLE seule. 



Combien son ame est noble et généreuse ! 
D va donc s'éloigner \ ah ! tant mieux ! désormais 
Je pourrai retrouver et le calme et la paix. 
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SCÈNE XII. 

DERVILLE, ADÈLE. 

DERVILLE dans la coulisse. 

Demain , ayant midi 5^ que ma malle soit faite , 
Les chevaux commandés , et ma calèche prêle •, 
Que l'on n'y manque pas. 

ADÈLE à part. 

Qu'en tends-je ? quel discours ! 

A Der ville qui entre. 

Monsieur , puis-je savoir ? 

DERVILLE. 

Je pars pour quinze jours. 
ADÈLE. 
Pour quinze jours ! 

DEïlVILLE. 

Hélas ! il est trop vrai , ma chère. 
Je devais dans un mois visiter notre terre ^ 
Il me semble t'a voir instruite de cela. 
J'avais pensé pouvoir différer jusque-là , 
Des réparations tout-à-fait importantes. 
On m'écrit maintenant qu'elles sont très-urgentes , 
Et qu'afin d'obvier aux accidens , il faut , 
Qu'au lieu d'attendre un mois^ je m'y rende au plutôt^ 
Ainsi , je pars demain , c'est une affaire faite. 

ADÈLE. 
Demain ! et moi , Monsieur ? 
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DERVILLE. 

Ne sois pas inquiète ^ 
Charles demeure ici , je le laisse avec toi. 

ADÈLE à part. 

Charles , grand Dieu ! 

Haut* 
Monsieur, de grâce emmenez-moi. 

DERVILLE. 
Non 9 cela ne se peut. 

ADÈLE. 
Emmenez-moi , vous dis-je. 

DERVILLE à part. 
. Je m^en garderai bien. 

ADÈLE. 

Il le faut , je Texige. 

DERVILLE à part. 

Et milady qui part ! 

Haut 

Je reviens dans un mois 

Tu te fatiguerais , c^est pour une autre fois.... 

ADÈLE. 

Voulez-vous me forcer à m*expliquer ? 

DERVILLE. 

Oui y parle. 
ADÈLE. 
U ne me convient pas de rester avec Charle. 

DERVILLE. 
Quoi ! ce serait encor Taffaire de ftintôt ? 
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Ah ! c'est trop fort , tenir rancune pour un mot ! 

ADÈLE. 
Non , ce n^est pas cela. 

A part. 

Que ce sang-froid m'assomme ! . . . 

Haut. 

Je ne puis demeurer seule avec un jeune homme. 

DERVILLE. 
Charle est-il un jeune homme ? Eh! non, tu le sais bien. 

ADÈLE. 
Mais qu'est-il donc ? 

DERYILLE. 

Il est mathématicien. 

ADÈLE. 

Enfin il jw déplatt . 

DERYILLE. 

Quelle bizarerie ! 
Jamais femme n'a^ pu souffrir la gaucberie. 
Est-ce sa faute , à lui ? je conviens qu'en effet 
Il ne met pas beaucoup de grâce à ce qu'il fait ^ 
Que son défaut d'usage est quelquefois unique. 
Mais il peut se former '^ et puis , cela s'explique ^ 
(^uand ce jeune honnne sort des bancs , de bonne foi , 
Exiges-tu qu'il soit aimaUe.... comme moi P 
Cela ne se peut pas. 

ADÈLE k part. 

Il ne veut pas m'entendre ! 
Ah ! quel homme ! tâchons de me faire comprendre. 

3» ÉDIT. 6 
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Haut. 

A-pprenez , puisqu' enfin vous voulez le savoir , 
Que, pour mille raisons^ je ne puis plus le voir. 

DERVILLE. 

Peste ! et ces raisons-là sont-elles invincibles ? 
Dis-les moi. 

ADÈ^,E, 
Nos hiuneurs ne sont pas compatibles ! 

DERVILLE. 

Parbleu ! voilà du neuf , et tu m'étonnes fort : 
Je vous ai toujours vus du plus parfait accord. 

ADÈLE. 

Monsieur , vous vous trompez on ne peut davantage ; 
Il ne reviendra plus. 

DERVILLE. 

C'est un enfantillage. 
J'arrangerai cela , vous êtes de grands fo^. 

* ADÈLE tendrement. 

De grâce , permettez que je parte avec vous. 

DERVILLE. 
Cela ne se peut pas , je vous l'ai' dit , Madame. 

ADÈLE. 
Au nom du ciel , Monsieur, emmenez-moi. * 

DERVILLE. 

Ma femme , 
Je vous répète encor que mon intention 
Est de voyager seul 

La considérant. ^ 

Quelle agitation ! 
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J'ai peine à concevoir Eh ! bon Dieu! saurait-cIlc 

Que l'on m'attend aux eaux? 

Haut et avec douceur. 

Sois raisonnable , Adèle \ 
Je t ai dit mes motifs,, juge-les y juge-moi -, 
Il m'en coûte beaucoup de m'éloigner de toi. 

Il loi baise la main , la regarde et sort 

SCÈNE XIII. 

ADELE seule. 

J'ai beau faire , il s'obstine à ne pas me comprendre 
Que vais-je devenir ? quel parti dois-je prendre ? 

Le moyen d'éviter l'abime que je voi ! 

Il sera toujours là , toujours là , devant moi ! 
Comment lutter ? comment ne pas être coupable ? 
Je lis dans l'avenir , il est épouvantable ! 

Quand le danger s'accroît , ma raison s'affaiblit 

Eh ! mais , l'ambassadeur , Pauline me l'a dit , 

A Franval maintenant demande im secrétaire 

Si Charles consentait Dieu ! quel trait de lumière ! 

On le lui peut offrir ^ c'est un fort bel emploi 

S'il l'accepte , demain il sera loin de moi ^ 

Je suis sauvée ! Allons en parler à Pauline , 

' Allons la voir -, il faut qu'elle le détermine ^ 
Il le faut , je le sens. Courons-y de ce pas ^ 
O ciel! tu vois mon cœur , ne m'abandonne pas. 



i ': 



i 



ACTE IV. 



On aperçoit une vue da bois de Boulogne ; à gauche , un angle de mur et 
la grille du parc de Derville , plus bas un petit buisson, ainsi qu'un 
écriteau, sur lequel on lit : route de Passy; à droite , un banc adossé 
à un buisson , et ^elques arbres. Âuteuil est à la gauche du specta- 
teur, Passy à sa droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZOE entrant par la grille. ADÈLE. 

ADÈLE à part. 
Pauline a dû le voiri Ah I je brûle d'apprendre 

Ce qu'il k répondu , le parti qu'il xa prendre 

Elle n'arrive pas ! je l'attends, car enfin, 

Elle n^ peut tarder. C'est ici son chemin^ 
Asseyons-nous un peu. 

ZOÉ à part. 

Comme elle est tourmentée ! 
Je soupçonne l'objet dont elle est agitée. 

ADÈLE se levant et regardant dans la coulisse. 

Ah! la voici. 

• Haut. 

Du parc cet endroit est tout près 5 
Rentrez , Zoé , je veux y respirer le frais. 

ZOÉ à part. 

Elle a^end son cousin , j'en suis presque certaine \ 
Allons en prévenir au plus tôt ma marraine. 

EUe sort par la grille sans voir Pauline. 
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SCÈNE II. 

. ADÈLE , IjflJ^ FRANVAL venant de Passy. 

« 

ADÈLE yiTement. 

Eh bien ! à mon projet Fas-tu fait consentir ? 
Qu'a-*t-il répondu ? parle. 

M™" FRANVAL. 

U ne veut pas partir, 

ADÈLE. 
O ciel ! quoi ! Charlq aussi repousse ma prière ? 

M«e FRANVAL. 

A juger ton cousin ne sois pas si légère. 
Songe qu'il est cruel de quitter son pays , 
D'abandonner enfin ses parons , ses amis. 

ADÈLE. • 

Oui. 

Mm« FRANVAL. 

Mais dis-moi , sais-tu que j'étais en colère 

En venant ici ? 

ADÈLE. 

Toi? 

Mme FRANVAL. 

C'est qu'à l'instant , ma chère , 
Je reçois le billet le plus inconvenant, 
Le plus sot , le plus fou , le plus impertinent ' 

Qu'on puisse imaginer, .... 
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ADÈLE. 

Hâte-loi de m'instruire ; 
Voyons ! 

M"»« FRANVAL. 
C'est un monsieur qui m'écrit pour me dire 
Que je l'aime beaucoup *, qu'il se plaît à le voir ^ 
Que depuis fort long-temps , ses yeux m'ont fait savoir 
Qu'il est rempli pour moi d'une égale tendresse ^ 
Qu'il apprend mon départ ; que , comme le temps presse , 
Dans l'intérêt commun, il a pensé devoir 
Me donner sans façon rendez-vous pour ce soir. 
Et c'est ce qu'il a fait. Hem ! qu'en dis-tu , ma chère ? 

ADÈLE. 
Ce 'billet €St vraiment bien extraordinaire. 

M»» FRANVAL. 
De ce ton cavalier qui ne serait bl«ssé? 

ADÈLE. 
Mais enfin ^ ce monsieur si pressant , si pressé , 
Comment s'appelle-t-il ? jusqu'à présent j'ignore..... 

]«[»• FRANVAL. 
Ah ! c'est-là le plus beau ! cet homme que j'adore , 
Je ne sais pas son nom . 

ADÈLE. 

Allons ^ en pareil cas , 
On devine toujours. 

M««F11ANVAL. 

Je ne m'en doute pas. 
Mais voici le billet , U est sans signature, 
El je ne connais pas d'ailleurs cette écriture. 
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Peut-être sauras-tu deviner mieux que raoi / 
Quel est le nom du fat 

ALÈLE lisant. 

Dieu ! qu'est-ce que je voi? 

Derville! 

Mm« FRANVAL à part. 

Ah! qu'ai-je fait, juste oiel! 

Haut. 

Je t'en prie , 

Pardon , mille pardons de mon étourderie 

Tendrement. 
Ma pauvre Adèle , eh quoi ! l'union , le bonheur 
Ont déjà disparu de votre intérieur ! ! 
De tous les coups du sort c'est là le plus à craindre. 

En lui serrant la main. 

Adèle je te plains..,.. 

ADÈLE tombant dans ses bras. 

Ah ! je suis bien à plaindre 

Mme FRANVAL. 

Dans tes tristes regards depuis long-temps j'ai lu 
La peine que tu sens. Souvent j'aurais voulu, 
En pleurant avec toi, la rendre plus légère 5 
ly^is tu ne disais rien , j'ai cru devoir me taire. 

ADÈLE. 

Malgré l'intknité qui régnait entre nous , « 
Convient-il de parler des fautes d'un époux ? 
Victime de ses torts et de son inconstance , 
Durant près de deux ans, j'ai souffert en silehce. 
J'aurais continué , c'était là mon devoir 5 
Mais puisqu'un incident que je n'ai pu prévoir, 
Vient de te révéler sa conduite odieuse , 



88 LE MARI A BONNES FORTUNES. 

Je dois en convenir, je suis loin d'être heureuse. 

Pendant six mois , il fut assidu, plein de soin3, 

Et paraissait m'aimer , je le croyais du moins. . . 

Bientôt l'éloignement , la froide politesse, 

Remplacèrent pour moi sa première tendresse. 

Du temps, de la raison j'attendais son retour *, 

Mais je vois mon espoir s'éteindre chaque jour. 

Moi , qui plus que personne ai besoin que l'on m'aime , 

Toujours dans l'abandon et seule avec moi-même , 

Veuve avec un mari , mon sort est désormais 

De voir se consumer ma jeunesse en regrets. 

Pauline , tous les jours je souffre davantage ^ 

Hélas ! n^oi qui jadis aimai tant le volage ! 

Moi qui me ferais même un plaisir , une loi , 

De revenir à lui , s'il revenait à moi ! 

J»m« FRANVAL. 

Gomment ? toi , mon Adèle , honnête , vertueuse , 
Avec un jeune époux , te voilà malheureuse. 
Moi , de qui les penchans sont plus légers , moins doux , 
Je trouve le bonheur auprès d'un vieil époux. 
Pourtant, le mal n'est pas sans remède, je pense. 
Peut-être la raison , une douce éloquence... 

ADÈLE. 

Pauline , j'ai souvent employé ce moyen , 
Je n'ai rien obtenu; je n'espère plus rien. 
Je le vois rarement , à peine je lui parle ; 

Tendrement. 

Il est toujours absent!... et sans ce pauvre Charle, 
Qui fit diversion à mon isolement , 
U eut été complet. 
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M»« FàANVAL. 
C'est véritablement 
Un excellent jeune honmie. Il n'est pas sur la terre 
D'être plus doux , je crois , de meilleur caractère. 
N'est-ce pas , Adèle? 

ADÈLE baissant les yeux. 
Oui. 

M«« FRANVAL. 

Mais , ma chère , dis-moi , 
Il m'inspire à présent de l'effroi. 

ADÈLE. 

De l'effroi? 

Elle écoute avec inquiétude. 
Mnw FRANVAL. 

Ce matin , dans le parc , j'errais à l'aventure 9 
J'étais seule et rêvais dans une allée obscure ^ 
Mes pas en parcouraient lentement les détours , 
Quand tout-à-coup j'entends des gémissemens sourds , 
Des soupirs étouffés , des sanglots .... Je m'arrête , 
Et je prêle à ce bruit une oreille inquiète. 
Je distingue bientôt ces mots interrompus , 
Ces seuls mots : Malheureux ! je rie la verrai plus ! 
Ce discours m'attendrit , j'écoute , on recommence ; 
J'écarte le feuillage , et sans bruit je m'avance , 
Pour savoir le motif de si vives doideurs ^ 

J'arrive, et j'aperçois Charle inondé de pleurs. 

Mon aspect l'interdit. Je lui parle , il se trouble 5 
Je veux l'interroger , son embarras redouble ; 
J'insiste ^ il se dérobe à mes regards surpris , 
Et disparait enfin , sans m'avoir rien appri3. 

Adèle respire. 
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Adèle , sa pâleur , sa figure abattue , 

Me donnent à penser.... j, m'ont vivement émue.... 

Je crains fort l'avenir. . . . Pour toi-même , pour lui , 

Je t'engage à le voir. 

ADÈLE. 

Tu crois...? 
Mme FRANVAL. 

Dès aujourd'hui. 
De l'honneur je suis loin de penser qu'il s'écarte ] 
Mais néanmoins, il faut absolument qu'il parte. 

Moayement d'Adèle. 

Je suis à cet égar^, de ton opinion — 

J'entre parfaitement dans ta position 

Je trouve ta conduite et délicate et sage 

Tu m'entends !.... je m'abstiens d'en dire davantage. 
Mais ne perds pas de temps ^ nous partons aujourd'hui. 
Va le trouver ; toi seule obtiendras tout de lui. 

ADÈLE très-émue. 

Oui , ce conseil est bon -, oui , j'irai trouver Charle ; 
Tout me dit en effet qull faut que je ïui parle. 

Marchant. 

S'il reste , ah ! je le sens , je n'échapperai pas 
Au précipice affreux entr'ouvert sous mes pas. 
De la fatalité je vais être victime ^ 
Charles , Derville , tout me pousse dans l'abime. 
Il faut absolument l'éloigner de ces lieux. 

U^ FRANVAL à part. 

Pauvre Adèle! . - 

ADÈLE. 

Sans doute il sera généreux ; 
Son cœur a toujours eu de là délicatesse. 
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Mais où le rencontrer maintenant? Le temps presse.... 

A la maison peut-être ? 5I1 ! je Fen ai banni ^ 

De ma propre frayeur c'est moi qui l'ai puni. 

Mais quelque part qu'il soit , il faut que je le trouve, 

Et que je mette un terme aux tourmens que j'éprouve... 

A, son amie. 

JN 'est-ce pas à ce soir qu'est fixé le départ? 

Mme FRANVAL. 
Oui. 

ADÈLE. 

Courons le chercher -, demain il est trop tard. 
Il faut que je le voie aujourd'hui , dans une heure ^ 
Que je tombe à ses pieds , qu'il parte , ou que je meure. 
Eloignons^nous d'ici , Pauline. 

' "y 

SCÈNE ÏIÏ. 

Mme DERVILLE entrant par la grille. 

ADÈLE, Mme FRANVAL. 

Mme DERVILLE dans le fond du théâtre. 

Approchons-nous . 

Arrêtant sa fille qni sortait. 

Quelle agitation ! ma fille ^ où courez-vous ? 

.ADÈLE. 
Ma mère. ♦ . . c'eât. . . . souffrez. . . Derville. . . ce voyage. . . 
Je crains.. . je ne puis pas demeurer davantage.. . . 
Suis-moi. .. pardon , il faut que je quitte ces lieux. 

Elle sort avec madame Franval , et se dirige vers Ptssy. 



/ * 
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SCÈNE IV. 

Mme DERVILLE seule. 

Quel désordre effrayant dans son air , dans ses yeux ! 
Juste ciel ! quel langage incohérent, bizarre ! 
Mais véritablement cette tête s'égare ! 
Je ne la conçois plus. Charles de son côté , 

Autant que j'ai pu voir , n'est pas moins agité, 

> 

SCÈNE V. 

ZOÉ entrant par la grille. Mme DERVILLE. 

ZOÉ. 

On vient de m'apporter , Madame , avee mystère 
Ce billet. 

M«w DERVILLE. 

Donne-moi. 

ZOÉ voulant Fempêcher d'ouvrir. 

Mais... 

M»" DERVILLE. 

Laisse donc-, ma chère. 

. Elle Ut. 

« Frappé I étourdi du coup qui m'a été porté, j'ignore ce 
» que j'ai pu répondre à Pauline. Mais depuis, j'ai réfléchi , 
» j'ai longuement réfléchi. Vous écrire mes projets , serait in- 
» suffisant ; il faut que je vous voye, il le faut. Un homme 
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I» d'un âge mûr, un amt respectable assistera à notre en*^ 
» trevue , et verra sans entendre. » 

Le singulier billet qu'aujourd'hui je reçoi ! 

Elle regarde Fadresse. 

L'adresse est à ma fille, il n'était pas pour moi. 
Zoé, qu'avez-vous fait? vous auriez dû m'instruire....^ 

tOÈ. 
Hé l vous ne m'avez pas , Madame , ilaissé dire. 

M«DERyiLLE. 
Mais il faut profiter d'un hasard qui me sert^ 
Achevons , puisqu'enfin ce billet est ouvert* 

« Adieu y Madame. Pour prix de Famîtié la plus respec- 

» tueuse , ne me refusez pas la première et la dernière grâce 

» que je réclame de vous. Je vous attends à neuf heures, près 

» de la grille du parc. 

» Gbaelbs. » 

C'est en ce lieu. Vraiment la demande est honnête. 
Un rendez-vous ! il faut qu'il ait perdu la tète. 
J'éprouve , en y songeant, une indignation !.... 
Mais moi , que dois-je faire en cette occasion ? 

C'est à moi d'empêcher En gardant cette lettre, 

Je suis certaine Non il faut la lui remettre. 

Oh ! l'excellente idée ! oui , ma fille saura 
Les beaul projets de Charle \ elle le connaîtra. 
Le voile déchiré, plus de danger pour elle; 
Elle rompt avec lui. 

Elle remet et presse le cachet. Haut. 

Va-t-en trouver Adèle 
Chez madame Franval. Moi ,' je reste en ces lieux. 

Zoé sort. 
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SCÈNE Vï. 

Mme DERVILLE seule. 

Contre eux-mêmes ^ il faut les protéger tous deux. 
Le danger devient grave, et cette circonstance 
Réclame tout mon zèle , et toute ma prudence. 
Oui , courons au secours de ce cœur combattu ; 
J'ai pitié de ma fille ^ et , malgré sa vertu , 
Je commence vraiment à n'être plus tranquille. 
L'avenir m'épouvante.... Ah ! DervîUe ! Dervîlle ! 

Elle s'assied sur le banc. 

SCÈNE VIL 

DERVILLE, ealrant près delà grille du côté d'Âutcuil. 

Mm« DERVILLE. 

DERVILLE à part, dans le fond du théâtre. 
On n'a pas répondu, mais on viendra, je croi ; 
Oui , je suis convaincu qHie Pauline est à moi. 

U tire sa montre. 

Mais je suis en retard. Neuf heures ! 

Il s'avance sur le théâtre et voit madame DerviUe. 

C'est ma mère ! 

Ah ! fuyons. 

M«« DERVILLE. 

Je n'ai plus de morale à lui faire ^ 
J'ai reçu , ce matin , un si bizarre accueil. 

K^&VILLE sortABt. 
Allons vite la joindre k la mare d'Auteuil. 

U se dirige vers Passy. 



I 
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SGÈNE Vin. 

m 

Mme DER VILLE marchant à grands pas. 

Mon fils se convertir, la chose est impossible. 
Décidément, je vois qu'il e^ incorrigible. 
Il méconnaît , il fuit les plus sages avis ^ 

Sa conduite est affreuse, et s'il n'était mon fils 

Ah ! malgré tous ses torts , il faut bien le défendre. . 
Je ne sais pas quel cours les choses doivent prendre j 
Mais "c'est à moi de voir ce qu'on peut essayer , 
De veiller , d'avertir , peut-être d'effrayer 
Observons , empêchons le mal qui peut se faire , 
Et donnons à Derville une leçon sévère. 

CHARLES dans la coulisse. 
Attache mon cheval, et retourne chez moi. 

Madame DerviRe écoute. 

SGÈNE ÏX. 

CHARLES venant d'Auteuil par le bas delà coulisse. * 
Elle ne viendra pas. 

M»e DERYILliE se cachaol derrière le buisson. 

Charle ! 
CHARLES. 

Au moins, je le croi. 
Pourtant, il faut la voir; il y va de ma vie ; 
Il faut absolument que je me justifie. 
Non , non , je ne veux pas , m'exilant de ces lieux , 
Laisser planer sur moi des soupçons odieux. 
Ah ! combien pour mon cœur cette idée est pénible ! 
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Supporter son mépris ! cela m'est impossible ! . . . . 
Un instant suffirait pour la désabuser ; 
Sera-t-elle cruelle au ^oint de refuser? 
Hélas ! je ne dois plus revoir jamais Adèle ^ 

SCÈNE X. 

CHARLES , DERVILLE Venant de Pasiy. 

f 

CHARLES s'avançamt vers la coulisse* 

On vient! c'est elle* 

DERVILLE le saisissant par le bras^ 

Non, Monsieur, ce n'est pas elle. 
. CHARLES a (larb 

Derville , juste ciel ! 

DERVILLE. 



•-»-. 



Vous conviendrez , je croî , 
Que si vous attendiez quelqu'un , ce n'est pas moi. 

CHARLES à paît. 

Quel coup de foudre ! ô Dieu ! que faire ? 

DERVILLE d'un ton sévère. 

Monsieur Charle , 
Ecoutez-moi , venez ici, que je vous parle. 
Comment ! de mes bontés voilà le résultat ! 

CHARLES à part. 

Ah ! tout est découvert, grand Dieu! 
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BERVILLE. 

Petit ingrat, 

Je vous reçois chez moi cozpjaie un homme que j^aime , 
Je vous traite en parent , et dans ce moment n):èine , 

Vous avez un amour, que dis-je? un rendez-vou3 

Et je l'apprends , Monsieur, par un autre que vous. 
Ah ! c'est affreux , j'en suis courroucé. 

CHARLES à part 

Je respire. 
DERVILLE. 

Est-ce ainsi qu'avec moi vous deviez vous conduire? 
A ne vous rien cacher, vous agissez fort niai. 

CHARLES balbutiant. 

Quoi!.... 

DERVILLE. 

Je sais tout, je viens de rencontrer Franval , 
Que je ne cherchais pas, car je cherchais sa femme j 
Mais elle m'a joué , je n'ai pas vu la dame ! 
Enfin, pour revenir, il m'a tout raconté^ 
C'est par distraction qu'il avait accepté. 

CHARLES. 

Il ne viendra donc pas ? 

DERVILLE. 

Une importante affiiire 
Le demande à Paris , l'appelle au ministère \ 
Il m'a dit de venir le remplacer, f 

■ 

CHARLES. 

Comment? 



^ ÉDrr. * 



4 
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DERVaLE. 
Cela rentrait de droit dans mon département. 

SévèreHent. 
Oui , c^est un procédé coupatle que le vôtre. 

CHARLES. 
Mais....! 

DERVILLE. 

Deviez- vous songer à faire choix d'un autre.... ? 
Quoi qu'il en scrit, malgré mon indignation, 
Je veux bien pardonner ; mais à condition 
Qu'à dater d'aujourd'hui, je saurai vos fredaines. 
Ne vous ai-je pas , moi , conté toutes les miennes ? . 
Je le veux , je l'exige ] entendez-vous cela? 

CHARLES à part. 

Malgré la nuit , sans doute il la reconnaîtra , 
Et je tremble qu'alors dans sa fureur jalouse 

DERVILLE. 
Je suis mari , c'est vrai ^ mais jamais je n'épouse 
Les querelles de corps , et dans les différends , 
Je me range toujours du parti des galans. 

CHARLES à part. 

Mais voici le moment , Adèle va paraître ! 
Et , dans robscurité, se trahira peut-être. 

DERVILLE. 

Et la petite femme , est-elle bien ? Son nom ? 

Est-elle mariée? Ah ! tu ne dis pas non. 

Vous chassez donc aussi sur les terres des autres ? 
Puis , fiez-vous encore à tous ces bons apôtres ; ^ 
Voyez ce petit saint *, pouvait-on se douter ? 
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CHARLES à part. 
Si du moins de ce lieu je pouvais l'écarter ! 

DERVILLf:. 
Tu ne dis mot ! qu'as-tu? 

CHARLES balbutiant. 

Mon cher ami sans doute. ...» 

Elle viendra bientôt 

DERVILLE. 
Eh bien ! après ? 

CHARLES. 

Écoute 

Tu devrais me laisser. 

DERVILLE élevant la voix. 

Vous V0U5 moquez , je croî ! 
Je veux la voir. 

CHARLES. 
O ciel ! 

DERVILLE. 

V 

Je veux lui parler;^ moi. 

CHARLES avec terreur. 

Lui parler ! que dis-tu? quelle pensée affreuse ! 
Mais songe donc qu'elle est honnête , vertueuse. 

MRVILLE. » 

Honnête! l'innocent! 

CHARLES. • 

Pourquoi me tourmenter ? 
Derville, mon oini , garde-toi de rester. 

7* 
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DËKVILLE. 

Sais-tu que ton refus me pique davantage ? 

Cest donc un grand secret que cet amour? Je gage 

Que je connais la dame ! 

CHARLES entendant madtne Derville qui fait du bruit derrière le 

hvdsàùn. 

Oi^ vient à nous , grand Dieu! 

Cest elle ! je frémis ! 

DERVILIjE. 

Ten suis charmé , parbleu ! 
Je la verrai , je tiens à percer ce mystère. 
Charles eflfayé s'interpose entre DeryiUe et le lieu d*oii part le brolL 

SCÈNE XL 

DERVILLE, CHARLES, M- DERVILLE 

dans le buisson. 

" Me DERVILLE à part. 
Ma fille viendra-t-elle ? oh non. 

CHARLES repoussant son ami. 

Que vas-tu faire ? 

M« DERVILLE à part. 

Pourtant j'ai lieu de craindre 

CHARLES k DjerviUe. 

Arrête, par pitié 1 
Arrête , au nom du ciel! au nom de Tamilié ! 

Se retournant vers le buisson. 

O Dieu ! n'avancez p&s, Madame , je vous prie. 

Luttant contre Derville. 

Plutôt que de la voir , tu m'ôteras la vie* 
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M« DERVILLE. 

J 

Observons-les. toujours, , 

DERVILLE. 

Eh ! mon Dieu ! qpie de bruit ! 
Puisque tu prends la chose au tragique , il suffit; 
^ Je ne la verrai pas, 

CHARLES, 
Ah ! je me sens renaître ! 

DERVILLE, 

J'obéirai ; je suis bien complaisant peut-être \ 

Je ne veux pas ta mort, cher cousin , Dieu merci, 

CHARLES. 

Mon ami, quelqu'un vient \ retire-toi d'ici 5 

Retire^toi. 

DERVILLE. 

C'est juste -, il faut de la décçncc* 
Je sais vivre, je vais me tenir.... à distance* 

Déclamant. 

Protecteur des amours , pour vous je veillerai \ 
Si l'ennemi parait, je le signalerai. 

Il s'éloigne et revient sur ses pas. 

Âh ! dis-!moi donc , je veux , pour mieux jouer mon rôle , 
Promener ton cheval, cela sera fprt drôle. 
C'est lui que j'entends là? 

CHARLES, 

Dans le taillis voisin. 

DERVILLE. 

A charge de revanche , entends-tu , mon cousin ? 

De la coolisse. 

Bonne chance* 
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SCÈNE XII. 

\ 

CHARLES, M- DER VILLE toujours derrière le 

buisson. 

Faut-il que je prévienne Adèle? 

Non, non, elle fuirait dans sa frayeur mortelle 

ï^ourtant , elle me blâme , elle doit m'accuser , 

Et je m^éloignerais sans la désabuser! 

Ah ! je veux lui parler j'entends quelqu'un ! j'ignore . - 

SCÈNE XIII. 

CHARLES, ADÈLE, M"" DERVILLE. 

ADÈLE entrant pvécipitamment , la lettre de Charles à la main. 

Il faut que je le voie ; il y doit être encore \ 
Hatons-nous; je me meurs, et mes sens éperdus 

A Charles , qn^elle saisit vivement par le bras. 

Ah ! je vous trouve enfin , je ne vous quitte plus. 

CHARLES. 
Ma cousine , c'est vous ! 

ADÈLE. 

J'arrive pour vous dire 
Qu'à miL demande il faut absolument souscrire. 
Charles , vous me perdez , si vous restez ici 5 
Ma mère a des soupçons , mes gens en ont aussi. 
Il en est temps, partez ! prenez pitié d'Adèle. 
Partez ! délivrez-moi de ma crainte mortelle. 
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Oui, c'est une faveur que j'exige de vous , 
Et que je vi^ns ici réclamer à genoux. 

CHARLES. « 

Vous ! J'avais repoussé les offres de Pauline , 

Mais j'ai songé bientôt à ma triste cousine ; 
J'ai vu son avenir, son bonheur compromis > 
J'ai compris mon devoir , et je me suis soumis. 

ADÈLEi 

* 

Charles, que j'aime en vous cette délicatesse -, 

Oui, je vous reconnais Il faut que je vous laisse. 

CHARLES. 
Un seul instant encor. J'ai des torts envers vous \ 
J'ose vous demander de les oublier tous. 

ADÈLE. 
Ils sont tous oubliés -, séparons^-nous. 

CaiARLES. 

Adèle, 

Gardez le souvenir d^un ami si fidèle. 

ADÈLE. 
Toujours. Séparons-nous. 

CHARLES à genoux. 

Eh bienj oui , oui , je pars ^ 
Consolez-moi du moins d'un seul de vos regards. 

ADÈLE le regardant avec amitié. 
Charles 
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SCÈNE XIV. " 

DERVILLE, CHARLES, ADÈLE, M- DERVILLE 

denièt« le buisson. 

DERVILLE agitant yiyeBient sa main de la coulisse au-dessus du 

buisson de gauche. 

Retirez-vous. 

CHARLES courant à lui. 

Malheureux ! 

BERTILLE. 

On s'avance 5 
^accours vous prévenir ; fuyez, de la prudence. 

ADÈLE qui est allée tomber sur le banc, et se couvre la tête de son voile 

etdeton échaipe. * 

Derville ! 

CHARLES à son ami. 
Tu me perds. • 

DERVILLE. 

Eh ! qu'a donc cette dams ? 
ADÈLE à part 
Je sens un froid mortel jusques au fond de Famé. 

DERVILLE. 

Charle, eh bien! qu'attends-tu? tu trembles, malheureux! 
C'est donc à moi d'avoir de la tète pour deux. 

S'ayançant vers sa femme et la saluant avec cérémonie. 

Madame , permettez ! votre danger m*inspire. 

CHARLES le repoussant. 

Que Jireux-*tu faire , ô ciel ! 
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DERVILLE, 

Laisse-moi la conduire. 

CHARLES luttant toujours. 
Non , non , garde-toi bien d'accompagner ses pas. 

DERVILLE eiaminant sa femme et s' éloignant un peu. 

C'est madame Flavière ! . . . . 

ADÈLE. 

Ah ! grand Dieu ! 

DERVILLE s'en allant. 

Dans ce cas. 
Je me retire donc. 

Se rapprochant. 

Chez moi vas-tu te rendre ? 
CHARLES le poussant. 
Oui , dans l'instant *, va-t-en. 

DERVILLE 8*en allant de nouveau. 

Alors, je puis t'attendre. 

Revenant. 

Dis-donc , de ton amour j'ai reconnu l'objet*, 
Rien ne m'échappe. 

H fait un mouvement pour sortir. 
CHARLES avec eflfroi. 

Ociel! 

DERVILLE revenant encore. 

Chut! je serai discret. 
Il sort en longeant le piur du parc. 
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SCÈNE XV. • 

CHARLES, ADÈLE, M-. DERVILLE 

dans le feuillage. 
CHARLES reyenant à sa cousine. 

Pauvre Adèle ! 

Adèle se levant. 

En ces lieux pourquoi suis-je venue ? 

CHARLES. 
Me pardonnerez-vous ? 

ADÈLE. 

Ah ! vous m avez perdue. 

EUe rentre par la grille, Charles sort du côté opposée 

SCÈNE XYl. 

Mn>« DERVILLE sortant du buisson. 

Quand j'ai vu le mari qui servait de témoin, 
J^ai dit : Je suis tranquille et ne vais pas plus loin. 
Il faut en convenir, la vengeance est parfaite ! 
Non, puisqu^il ne sait rien, elle n'est pas complète. 
Je prétends que les faits lui soient révélés tous ^ 
Allons joindre mon fils, et frapper les grands coups. 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente le salon du premier acte» avec deux kinpes 

astrales sur chaque table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ADÈLE setile. 

Elle traverse rapidement la scène , et va tomber dans un (aateuiL 

O dieu ! je n'en puis plus ^ je frissonne , je tremble , 
J'ai la fièvre !..• je sens tous les tourmeiis ensemUe^ 
Quel assaut , juste ciel ! je viens de soutenir ! 
Quels dangers ! je frémis à ce seul souvenir.... 
Comme il me regardait ! . . . S'il m^avait reconnue , 
Qu'il eût !... Ah ! je le sens , j'expirais à sa vue.... 
Heureusement le ciel a pris pitié de moi ^ 
Je suis ici , je suis en sûreté !.... Mais quoi ! 
N'ai-je plus rien à craindre ? Et s'il allait paraître ! 
Sous ces ajustemens il peut me reconnaître , 
Il peut. . . ah ! quittons-les , quittons sans différer 
Ces témoins indiscrets, qui pourraient l'éclairer. 
S'il rentrait , je serais une femme perdue. 

Elle 6te son chapeau , son voile j son écharpe , et les jette dans 

un cabinet «qu'elle ferme. 

Mais il ne peut tarder dé s'offrir à ma vue ] 
Si même , en ce moment , il n'est pas de retour , 
C'est que du parc sans doute il aura fait le tour. 
Mais qu^st-ce que j'entends , ô ciel ! que veulent dire 
Ces cris immodérés et ces éclats de rire ? 
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^CÈNE II. 

DERVILLE, ADÈLE. 

Derville entre en continuant ses rires* 
ADÈLE à son mari. 

Eh quoi ! c'est vous , Monsieur ? 

DERVILLE lui baisant la main. 

Adèle , te voilà. 

Il rit encore. 
ADÈLE. 

Qu*avez-vous donc ? 

DERVILLE. 
Jamais je n'oublirai cela, 

Xïouyeaux rires. 

La drôle d'aventure ! Elle va le surprendre. 

ADÈLE. 
Quoi donc ? 

DERVILLE. 
Si tu savais ce que je viens d'apprendre ! 

ADÈLE. 
Enfin,.... 

, DERVILLE. 

Ton froid cousin , à qui nous reprochions 
De ne tenir à rien , de fuir les passions , 
EU bien ! ma chère , il aime avec idolâtrie ^ 
L'amour a triomphé de la géométrie ... 
U est rempli d'un feu discret et sans espoir ! 
Mais bien qu'il m'eût caché qu'il avait pour ce soir 
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Un rendez-vous, auquel la nuit prêtait son voile , 
Je Fai su !... Le hasard, ou plutôt mon ëtoile 
M'a conduit sur les lieuic •, j'ai pu voir tout de loin , 
Et vais le raconter ce dont je fus témoin. 

ADÈLE yiyement. 
Non, non , n'en faites rien si vous voulez m^en croire.. 

DERVILLE. 
Pourquoi ? 

ADÈLE timidement. 

J'ai peu de goût pour ce genre d'histoire. 

DERVILLE. 
Quelle idée ! allons donc , je veux absolument •••• 

ADÈLE. t 

Daignez me dispenser.. •• 

DERVILLE. 

Mais c'est que c'est charmant ! 
Mon récit te plaira , sois en sûre. 

ADÈLE. 

Au contraire 4 
Je suis sûre. Monsieur , qu'il ne doit pas me plaire. 
Ainsi , permettez-moi. ... 

DERVILLE la retenant. 

Non , non , tu resteras ; 
J'ai besoin de conter , et tu m'écouteras. 

• ADÈLE. 
J'ai l'ame triste ! 

A part. 

Oh dieu ! je souffre le martyre» 
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DERVILLE. 

Tu n'es pas gaie; eh bien! cela te fera rire. 
Or donc , j'entre en matière , et dois dire avant tout, 
Que ton petit cousin est , ma foi ! de bon goût. 
Autant que j'ai pu voir , la dame est agréable j 
Une mise élégante, une tournure aimable.... 
Comme la tienne... 

ADÈLE à part. 
Ociel! 

DERVELLE. 

Cependant, je croirais 
Qu'elle est un peu plus grande. ... eh ! mais, tu la connais ; 
Nous la voyons souvent , c'est madame Flavières. 

* ADÈLE. 

Ma., dame.... 

DERVILLE riant beaucoup. 

Hem! conviens-en, tu ne t'en doutais guères ? 

ADÈLE, 
Monsieur. ... 

DERVILLE. 

Et le mari ! 

Il s'interrompt par de grands éclats de rire. 

N'est-il pas bien plaisant ? 
Des époux de Paris , c'est le plus suffisant. 

II va disant partout que sa femme l'adore ; 
Elle seule est fidelle , a ce qu'il dit encore ; 
Quand il en parle , il est radieux^ triomphant ] 
Eu vérité , cet homme est un bien bon enfant ! 

Regardant fixement sa femme. 

N'est-ce pas?, . "* 
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ADÈLE. 

Oui... Monsieur*.. 

A part. 

Ah ! j 'ai Pâme navrée . 

SCÈNE III. 

M~DERVILLE, DERVILLE, ADÈLE. 

I 

ADÈLE à part. 
Voilà sa mère , enfin , et je suis délivrée. 

Mme DERVILLE. 

Je vous retrouve donc. 

A part. * 

Quel air joyeux il a ! 
Nous allons voir un peu si cela durera. 

DERVILLE. 

Tu ne me parais pas disposée à me croire. 
Je te ferai conter par Charles cette histoire. 

Mme DERVILLE. 

Non , ne l'espérez pas \ Charles quitte Paris , 
Mon fils, et part, ce soir, pour les États-Unis. 

DERVILLE. 
Franval veut Femmener ? Mais c'est de la démence ! 

Mme DERVILLE. 

Rien n'est plus vrai pourtai^t -, Charles quitte la France 
Avec l'ambassadeur , monsieur de Maynev^ ; 
C'est un fait que je tien^ de madame FrîOival. 
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*Ah ! j'y suis maintenant ! Je commence à comprendre; 
Ce départ-là n'a rien qui puisse me surprendre» 
C est Tamour^ j'en suis sûr , qui cause son malheur. 
Eh bien ! moi, je le plains vraiment de tout mon cœur. 
Mais aussi , conçoit-K^ cette délicatesse , 
D'aller s'expatrier "^rce q^e sa maîtresse 
A dit le oui fatal ? Oh ! ie pauvire garçon ! 
Tout pouvait s'arranger si bien d'autre façon! 
Je reprends mon histoire. 

ADÈLE> 

Epargnez-nous , de grâce ^ 
De semblables détails. Avec vos amis , passe ; 

Mais ici vous sentez 

DERVILL^. 

Je ne sens tien du tout ; 
Vous entendrez , parbleu ! mon récit jusqu'au bout. 

ADÈLE à part. 

Quelle position ! 

DÊRVILLE. 

Permettez que je parle. 
M-w 0ERVILLE. 

De quoi s'agit-il donc ? 

^DERVnOJB. 

D'un rendez-vous de Charle , 
Âuqud j'ai, par hasard , tout à l'heure assisté. 
Car, vous saurez qu'il aime une jeune beauté 
En tout bien , tout honneur , et vous allez voir comme ! . . . 
Vous n'imaginez pas la candeur du jeune honmie ! 
C'était , à chaque instant, des soupirs, des hélas! 
Des contemplations , qui ne finissaient pas. 



¥ 
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Le malheureux, tout pleîu 4'amour et d'innocence ^ 

Lui disait : Je vous aime à dix pas de distance. 

Pourtant , lorsqa'eile était sur le point de venir , 
Je Tavais bien prêché , mais sans rien obtenir. 

ADÈLE. 

Ah ! finissez d^ grâce, .ou bien, je me retire ; 
Ceci devient trop fort. 

DERVILLE impatienté. 

Mais laisse-moi donc dire \ 
Tu vas voir ! 

M"^ DERVILLE. 

Permette^ (pi'il a^le psqu'au bout. 
Son récit m'intéresse.*., et mVmuse surtout. 

b£RVILI.E. 

Néanmoins , je dois dire , historien fidèle, 
Qu'il parut un moment tout rempli d'un beau tèle ; 
Mais cela dura peu! Pendant ce temps, ma foi, 
Je remplissais un rôle asséz^ nouveain pour moi. 
Tandis que l'ami Charje <$tait avec sa belle , 
Moi, gravement pour lui je faisais. sjentinelle ^ 
J'observais tout. Que dîs-je ? en ce moment fatal , 
C'est moi qui du galant promenais le cheval. 

A sa mère. 

Mais ne trouvez-vous pas ^anecdote plaisante ? 

M«« DEftViLLE. 

Pardonne-moi mon fils ^ je la trouve charmante. 
J'en sais une à peu près pareille. Cependant , 
Elle est plus drôle encor que la tienne. 

3* ÉDIT. 8 
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^ DERYILLE. 

Vraiment ? 
Clontez*la, nous pourrons juger des ressemblances. 

M«« DERVILLE. 

Ce sont absolument les mêmes circonstances : 
Un rendez-vous nocturne , un amant délicat , 
Respectant ce qu'il aime , et redoutant Féclat ^ 
D'autre part, une femme, aussi jeune que belle ; 
Un tiers qui se promène et qui fait sentinelle. 
Mon bistoire difil^re en deux points seulement ! 

DERYILLE. 
Voyons cela. 

M»« DERVILLE. 

Sais-tu quel était cet amant , 
Dont on raille si bien la vertueuse flamme ? 

DERYILLE. 

Qui donc ? 

M«« DERYILLE finemmit. 

C'était , dit-pn l le cousin de la dame. 
DERYILLE riant. 

Le cousin de la dame ! 

ADÈLE k part. 
Ociel! 

PPIYILLE. 

Il se pourrait ! 
M-« DERYILLE. 

Et d'un autre côté , sais-tu bien quel était 
Cet ami complaisant, qui faisait sentinelle ? 
Avec force. 

Le mari. 
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DERVILLE Ib^idrojé. 
L« mari ! 

ADÈLE k part. 

Juste Dieu! que cfit-eUe? 

DERVILLE. 
Quoi! c*étsât 1« mari ? 

M>M DERVILLE lingeant ton fils. 

« Dans le moment fatal y 
» C'est lui qui du galant promenait le cheral. » 

DERVILLE à part. 

Ah ! qu'entends-je ? 

ADÈLE à part. 

Grand Dieu! 

M^ DERVILLE i part. 

L'anecdote le frap|ie. 

Pendant k couplet luÎTant , Adèle et Deryille ont les yeux baissés , 
et passent par les sentimens les plus opposés. 

L'homme de qui je parle , et dont le nom m'échappe , 
Si j'en crois les on dit y méritait bien son sort \ 
Car , envers son épouse , il avait un grand tort. 
En principe Monsieur érigeait l'inconstance ^ 
Bien loin de s'attacher à sauver l'apparence , 
Pour ses galans exploits tout fier d'être cité , 
Lui-même leur donnait de la publicité ; 
Etlorsqu'en dernier lieu, sa conduite imprudente 
Lui fit voir une scène* coup sûr innocente, 
Puisqu'un tiers s'y trouvait ^ il allait sans témoins 
Chercher un rendez-vous qui l'était beaucoup moins. 
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% mère , qui blâmait cette indigne conduite , 

flTémoia de tant d'écarts , en redouta la suite ; 

• Et voyant constamment rejeter ses avis , 

Crut devoir surveiller la femme de son fils , 

Et, ce certain parent , que Fépoux infidèle 

S'obstinait à laisser toujours seul avec elle. 

La conséquence était bien facile à prévoir , 

Il aima sa cousine à force de la vbir. 

Long-temps il combattit sa coupable faiblesse \ 

Mais sentant chaque jour augmenter sa tendresse , 

En ami délicat , en homme généreux , 

n s^est expatrié pour rester vertueux 

Une chose au surplus , dont la mère , en son âme , 

Â la conviction , c'est que la jeune femme 

Dans cette passion n'était pas de moitié. 

Derville devient plus attentif. 
Elle n'a jamais eu qu'une tendre amitié , 

Et bien qu'elle ait été cruellement blessée , 

NV rien fait qui ne soit pur comme sa pensée. 

Pendant un moment de silence, DeiriUe jette sur Adèle un regard 

reconnaiss^t. 

Eh ! mais , qu'avez-vous donc tous deux en ce moment ? 
Pourquoi baisser les yeux ? vous m'étonnez vraiment. 
Vous ne trouvez donc pas mon histoire amusante ! 

A son fils qu'elle friqppe siir l'épaule. 
Mon fik ! 

ADÈLE k part 

Que dira-t-il ? je suis toute tremblantcl. 
M»« DERYILLE. 

La femme en question , voyons ! qu*en penses-tu ? 

DERYILLE. 

Moi ! qu'elle est un exemple acconwli de vertu. 
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M*« DERYIllLE. 
Très-bîen. Et que dis-tu de l'époux infidèle , 
Qui de tant de maris est le brillant modèle ? 

DERYILLE bas à sa mère. 

Je dis qu'il est un sot , 

Haut. 

Et (}ùe je prétends bien , 
A dater d'aujourd'hui , ne l'imiter en rien* 

Mme DERVILLE. 
Encor mieux. 

DERVILLE baisant d'un air humilié la main de sa femme. 

Mon Adèle ! 

ADÈLE à part. 

Ah ! ce mot me soulage ! .... 

Mme DERVILLE. 
Dans ta bouche , mon fils , j'aime fort ce langage ; 
Oui , mon cœur est touché d'un aveu si loyal ; 
C'est bien , très-bien. 

FRANCISQUE entrant. 

Monsieur et Madame Franval. 

,. U sort immédiatement. 

SCÈNE IV. 

M. FRANVAL , M" DERVILLE , DERVILLE , 
ADÈLE, M™ FRANVAL. 

M. FRANVÂL. 

Mes amis , nous venons k la Mte vous faire 
La visite d'adieu. 
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M»« FRANVAL À Adèle. 

^ Conviens qu^il faut , ma chère y 

T'aimer bien pour venir de Paris aussi tard. 

ADÈLE. 
Oui 9 beaucoup. 

M»« FRANYAL. 
Nous touchons au moment du départ. 

ADÈLE. 
Quoi ! vous voyagerez par cette nuit obscure ? 

M»« lÉHANYAL. 

Dans deux heures au plus , nous serons en voiture ^ 
Charles nous attend. 

DERYILLE d'un ton presque menaçant. 

Charle! 

M-« FRANVAL. 
Oui. 




Charle ? 




Il est chez nous. 
DERVILLEie contraignant. 
Charle ! en effet , comment n'est-il pas avec vous ? 

FRANVAL. 

C'est que Fambassadeur Fa pris pour secrétaire , 
Et vient de lui donner (juelques lettres à faire. 

/ 

/ 
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ADernDe. 
Mais ne devez-vous pas faire une absence aussi ? 

DERYILLE. 

Non ! j'ai changé d'avîs , je veux rester ici. 

Se prédpitant sur la main de sa femme. 
Je ne voyage plus qu'avec toi , mon amie. 

Mn« DERYILLE à part 
Puisse ce beau transport durer toute sa vie ! 

A son fils. 
Derville , j'applaudis à tes intentions. 

A Franyal. 

Comme je tiens toujours à nos opinions ^ 
Si Charles quelque jour songeait au mariage , 
Rappelez-lui , Monsieur, ce mot heureux d'un sage , 
Dont malheureusement le nom m'est échappé : 
Qui néglige sa femme , est à moitié trompé. 



FIN. 



